
NOUVEAU JOURNAL 

HELVÉTIQUE, 
OU 

ANNA'LES L I T T É R A I R E S " ' 
ET POLITIQUES 

DE l'Europe, & principalement de la Suifle» 

DEDIE AU ROL 

F E V R I E R 1775". 

A N E U C H A T E L , 

De l'Imprimerie de la Société Typographique, 



* 



NOUVEAU JOURNAL 
jHDëJLirjiïfjcçizrjE:, 

F E V R I E R 177c. 

PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Encyclopédie à" Tverdon.Tome XXXVIII. 

U^ECTAIRE: SECTATEUR : SECTE. Le pre
mier de ces termes fe prend toujours en 
inauvaife part ; le fécond fç dit dans un fens 
favorable. Ils n'ont pas la même étimologie. 
Le premier vient d'un mot latin qui figni-
fie couper & divifer-, le fécond dérive d'un 
autre qui fignifie fuivre (*). Newton .a eu 
des fedateurs : l'erreur & le fanatifme, en 
matière de religion 9 font les fe&aires & don* 
nent lieu aux feétes. 

(*) Seeàrc &JequL 
Aij 
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Unfedaire eft donc un homme qui, fans 
un examen fuffifant & impartial, par paffion 
& par fanatifme, fe fépare du plus grand 
nombre & rompt les liens de la fociété ci-
vile & religieufe pour taire bande à part, 
par fes opinions & Ton culte , blâmant & 
condamnant ceux qui n'agirent ou ne pen-
fentpas comme lui. 

Un homme qui penfe différemment que 
les autres > qui piopo^ modeftement fes 
idées, & que l'on chaile d'un corps pour 
cette différence d'opinion, n'eft donc pas un 
fedtaire. 

Celui qui ne pouvant participer aux pra
tiques fuperfticieufes d'un culte s'en abftient, 
fans troubler en aucune manière ceux qui 
s'y livrent, n'eft pas non plus un fetfaire. 

Si un parti dominant veut forcer quel
qu'un à foufcrire à des dogmes dont celui-
ci ne fent ni la vérité ni l'importance, & 
qu'il le refufe , il n'eft pas pour cela urffec-
taire. Qui eft-ce qui produit la féparation ou 
le fchifme ? Ceft dans ce cas le dogmatique 
intolérant. 

Les fedles fe font toujours formées par 
l'intolérance & la perfécution. Si chacun 
avait été laifTc dans la jouilfance des droits 
de fa confeience , fi on avait permis à cha
cun de jouir de la liberté de penfer, que la 
nature & la raifon nous accordent à tous, 
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jamais il n'y aurait eu ni fchifrrje, ni fedai-
res. Les fentimens Te feraient même bientôt 
réunis fur tous les points -çflentiels, & on 
fe ferait toléré fur les autres. ., 

Les aflemblées particulières des fedaires 
peuvenc, fans doute, en certaines circonf-
tances, entraîner des défordres civils & mo
raux. Le gouvernement a donc le droit de 
les foumettre à fon infpedion. 

Si le magiftrat, examinant fa;ns préven-
tion, apperçoit dans ces conventicules , des 
dogmes ou des pratiques concraircs au bon 
ordre, il a droit de les interdire. S'il décou
vrait même que, par des conséquences né-
ceflaires, il pût réfulter du (rouble de ces 
fociétés particulières , il e(t autorifé à pren
dre des mefures pour prévenir ces conte-
quences dangereuses. 

Mais fi aucun des dogmes, ni aucune 
des pratiques de ces aflemblées , n'eft con
traire aux relations naturelles ou civiles des 
hommes entr'eux,fi rien n'y eftoppoféàla 
vertu ni favorable à aucun vice, une telle 
doctrine doit être tolérée. Elle peut avoir des 
fedateurs, mais elle ne fera jamais des fec-
taires. 

Si on entreprend de contraindre & de per-
fécuter ces fedateurs, bientôt ils devien
dront fedaires, & on les forcera de rompre 
toute relation civile & religieufe avec les 

A iij 
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autres. La diverfité des opinions n'entraîne 
roppofition & réloignement des fedles , que 
quand le parti dominant veut perfecuter le 
parti faible. 

Quel inconvénient peut produire la dif
férence des opinions , lorfqu'aucun parti rie 
cherchant à triompher, ne fera aucune vio
lence à l'autre? Aucun, Ceft ce que prouvé 
la nature de la chofe & l'expérience de di
vers pays, fagement gouvernés à cet égard. 
Dès que le magiftrat permettra à un parti 
de vexer l'autre, qu'il en favorifera l'un aux 
dépens3el'autre, l'aliénation naîtra, & avec 
elle la difeorde & le trouble. Ce n'eft donc 
pas la diverfité des communions dans un 
état, mais l'intolérance, qui peut faire naître 
le défordre. 

Si une fedle nouvelle demande à être reçue 
& tolérée dans un pays , c'eft au magiftrat à 
voir fi dans fes dogmes & fon culte elle n'a 
rien de contraire à Tordre public ; c'eft au 
magiftrat à l'admettre fous les conditions 
que dide la prudence civile ; c'eft au tpagif-
trat à veiller jiour que ces conditions foient 
remplies ; enfin, c'eft au magiftrat à la pro
téger contre les entreprifes du fanatifme & 
de l'intolérance. _ 

Il n'eft pas de la prudence d'admettre dans 
un état, où heureufement elle n'eft pas éta
blie , une communion » une religion, dont 
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les dogmes font manifeftement intolérans. 
Si elle y eft établie, il eft de la fagefle du 
gouvernement d'y veiller, & d'empêcher que 
ces principes d'intolérance ne foient mis en 
pratique. 

Très-fouvent telle fe&e qui a prêché la 
tolérance lorfqu'elle était la plus faible , eft 
devenue intolérante lorfqu'elle a été la plus 
forte. C'eft au magiftrat à réprimer par fa 
fagefle cet efprit de perfécution , deltrufteur 
de la paix &'de l'ordre public. 
• Le gouvernement ne doit prendre intérêt 
qu'à ce qui peut rendre les hommes mora
lement juftes & bons , & meilleurs citoyens. 
Il doit laiiTer la plus entière liberté de pen-
fe* à l'égard de ce qui ne ferc pas naturel
lement à atteindre ce but. 

Si les chefs de fedles font finceres , ils 
conviendront qu'ils ne font intolérans que 
par cet efprit de parti qui naît de l'orgueil. 

C'eft pour avoir abandonné le fond & 
l'eflencedu chriftianifme, qui tend à la piété, 
à la vertu, à la charité, & s'être attaché à 
l'acceflbire, aux queftions inutiles ou obf-
cures, que les difputes font nées dans Téglife 
du Seigneur. Des difputes font venues les 
fedes. Le defir de faire prévaloir fes opinions 
a produit les fe&aires. Les confeffions de foi 
détaillées font devenues les couleurs, ou 
les livrées des fe&es. Elles ne furent plus 

A iv 
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données pour Pinftrudtion, mais comme des 
loix pour contraindre. On ne demanda plus 
la vertu, mais la croyance. Qu'on s'en tienne 
à Peflentiel , laiiîant de côté l'acceflbire , 
bientôt un même efprit nous animera tous. 
L'intérêt de la vérité & de la vertu , con-
feille ce parti aux princes, comme aux par
ticuliers. Le bien public eft inséparablement 
lié avec Jui. Ce doit être l'objet des vœux de 
tous les gens de bien ; & c'eft aux magiftrats 
à réunir leur fagefle , leur vigilance , leur 
autorité, pour parvenir à ce but fi defirable. 

H.lnjhtutions dephilojophie morale, traduites 
de P anglais de M. FERGUSSON. Genève, 
i77f, in-i2.de 2ff pages. 
VOICI un petit volume , qui contient 

beaucoup de chofes importantes. Cet exceU 
lent ouvrage peut fournir bien des matières 
à de profondes méditations > & il renferme 
les précieux matériaux du plus grand & du 
plus magnifique édifice. Les livres élémen
taires font utiles , quand ils font bien faits , 
à ceux qui enfeignent, pour fervir de can-
nevas & de texte dans leurs leçons ; & à 
ceux qui font en feignes , pour lier & rappeU 
1er les inftrudions qu'ils reçoivent. Ils le 
font auffi aux favans même, pour mettre 
de l'ordre dans leurs connaiiTances açquifes 

http://in-i2.de
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& dans leurs propres obfcrvations. On a fort 
peu encore d'abrégés des fciences , qui pro
curent ces grands avantages. Mais celui-ci 
peut fervir de modèle en ce genre de corn-
pofition. Il y en a déjà eu plufieurs éditions 
en anglais : il a été traduit en allemand par 
M. Garve, & imprimé à Leipfig. Le traduc
teur français a rendu un fervice très-eflen-
tiel au public, en mettant ceux qui n'enten
dent ni l'anglais, ni l'allemand, en état de 
profiter des lumières de M. Fergufïbn. 

Ce livre ne faurait être abrégé, pour en 
donner une idée ou un extrait. Il eft fi con
cis , le ftyle en eft fi ferré, fi précis, que pour 
le faire connaître il n'y a d'autre parti à pren
dre que d'en tranfcrire quelques morceaux 
choifis. 

Commençons d'abord par en faire connaî
tre le but, le plan & la marche. 

Dans l'introdu&ion le philofophe expofe 
rapidement des notions préliminaires fur la 
fcrence, fur les loix de la nature, & fur la 
philofophie morale, qu'il définit la connaif* 
fance de ce qui devrait être, ou l'application 
des règles qui devraient déteyniner le choix 
des agens volontaires. 

Tout l'ouvrage eft partagé en fept parties. 
La première regarde l'hiftoire naturelle de 
l'homme. On y confidere d'abord l'efpece, & 
Ton y traite de la fojyne de l'homme , de fa 
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demeure & de Ton entretien, de la variété 
des races, des périodes de fa vie, de fa dif-
polition à la fociété , de fa reproduction , 
des objets de fes recherches, des arts & du 
commerce, fuite de fon induftrie, des rangs 
& de l'inégalité, des inlHtutions politiques, 
du langage. Après cela on confidere l'indi
vidu & fon hiftoire naturelle , & on traite 
du fentiment interne,, des fenfations, des 
perceptions & des organes des fens, de l'ob-
îervatton, de la mémoire, de l'imagination, 
du pouvoir de faire des abftra&ions, du rai
sonnement, de la prévoyance,des penchans, 
des fentimens, du defir & de l'averfion, 
enfin de la faculté de vouloir. 

La féconde partie refhferme la théorie de 
l'ame * on y expofe les loix phyfiques xle 
l'entendement & de la volonté, & on em
ploie ces loix pour expliquer les phénomè
nes de l'intérêt, de l'émulation, de l'orgueil, 
de la vanité, de la probité , de l'approbation 
morale. On prouve enfuite l'immatérialité & 
l'immortalité de l'ame humaine. 

La connaiifance de Dieu fait le îujet de 
h troifieme partie. On y démontre l'exiftence 
de Dieu par les caufes finales ou par les 
fins de ce qui exifte -y & on y établit fes attri
buts effentieîs , unité, puilfance , (ageife , 
bonté , & juftice qui eft le réfultat de la 
fagefle & de la bonté, H femble qu'on aurait 
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dû parler ici de la providence , pour en 
donner de juftes idées. Le plan même y 
conduifait. 

\ Dans la quatrième partie, on parle des loix 
morales & de leurs applications les plus gé
nérales. Les adions mécaniques s'execu-
tentjans objet & fans opinion.^ Les adions 
animales font conduites par l'inliind. Les 
adions morales font produites par l'opinion / 
fur le bien & fur le mal. De là naiifent les 
diftindions de la jouiflance Se de la fout;-
france, des perfedions & des défauts, de la 
profpérité & de Tadverflté. Ici on expofe la 
loi fondamentale de la moralité, qui confifte 
à avoir l'ame julte & bienfefante; loi qui, ap
pliquée au cœur, fait le bonheur; appliquée 
aux adions extérieures, elle fait une direc
tion pour fe conduire avec juftice & conve
nance. On applique enfuite cette loi aux 
adions extérieures, & on recherche les loix 
fohdamentales qui en dérivent. 

La jurifprudence générale fait la matière 
de la cinquième partie. On y confidere les 
droits des hommes, & les injures qui en 
font la violation, les droits perfonnels & 
réels , les droits originaires & adventifs. On 
expofe les loix d'occupation, d'acquifition 
par le travail, par le contrat, ou condition
nel 5 ou unilatéral , ou réciproque. La loi 
d'acquiikioneftenfuiteappliquéeà des droits 
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particuliers. On parle de la propriété, de 
l'autorité, & de la défenfe de foi-même, dans 
le cas où un particulier eft ifolé par rapport 
à l'autre, dans le cas des concitoyens , & 
dans celui des nationp les unes envers les 
autres. 

Les mœurs ou les devoirs de confcience 
fontlefujetde la fixieme partie. Ces devoirs 
ont trois fan&iqns, la religion , Topinion 
publique, & la confcience. C'eftla vertu» 
attribut de Pâme, qui dirige nos aâions ex
térieures par rapport à ces devoirs. Ces ver
tus peuvent fe rapporter à quatre branches 
principales. La première eft la juftice,qui 
renferme l'innocence, la candeur , la piéiré, 
l'amitié, la reconnaiflance, la libéralité , la 
charité, la civilité & la politeffe. Les devoirs 
publics de la juftice font la foumiflïon, la 
protection , & le patriotifme. La féconde 
branche eft la prudence, qui comprend la 
décence, la convenance, la modeftie, l'éco
nomie, laréfolution, la circonfpetfion. La 
troiGeme branche eft la tempérance, qui 
embraffe la fobriété & l'application, oppo-
fée à la diflïpation. La quatrième branche eft 
le courage, qui contient la patience , l'intré
pidité, la conftance. 

La, politique eft la feptieme partie de la 
philofophie morale. Les reflburces nationa
les font l'objet dç l'économie publique. Ou 
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parle ici de la population, des richefles de 
l'état, des revenus publics, & de la manière 
de les recueillir. Les conititutions nationales 
font l'objet de la loi politique. On donne 
les loix fondamentales de la nature relati
vement aux inftitutions civiles. On «nontre 
ce qui fait la fureté & le bonheur du peuple, 
comment la conftitution doit être propre à 
chaque peuple , & comment les pouvoirs 
doivent être diftribués fuivant la coniti-
tution. 

Tel eft le plan général de cet ouvrage. 
Donnons maintenant une idée de la manière 
dont quelques-unes des parties font exécu
tées. 

Dans la troifieme partie, où l'auteur ex-
pofe ce que nous pouvons favoir, & ce que 
nous devons croire de Dieu & de fes per
fections. Voici comment il développe les tbn-
demens de la croyance qu'il y a' un Dieu. 

L'opinion qu'il y a un Dieu étant univer-
felle,ne faurait dépendre de circonftances 
particulières à un (îecle ou à une nation. 
Il faut qu'elle foit le réfultat de la nature 
humaine, ou qu'elle foit fuggérée par des 
circonftances qui fe rencontrent dans tous 
les lieux & dans tous les âges. 

Il eft naturef à l'homme intelligent d'a
voir une notion de caufe, tirée de l'appa
rence des effets, & la notion de deflein, tirée , 
du concours des» moyens pour une fin... 
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Perfonne ne peut s'empêcher de croire 

que Tœil a été formé pour voir , l'oreille 
pour entendre ; que l'aile eft faite pour Pair, 
la nageoire pour l'eau , le pied pour un fol 
fixe,& ainfi du refte. 

La exception d'une fin , ou d'une inten
tion, dans les ouvrages des hommes, ren
ferme la croyance d'un artifte. La conception 
d'une fin ou d'une intention , dans les ouvra
ges de la nature, renferme la croyance d'un 
Dieu. 

La nature nous préfente des caufes finales 
par-tout où nos connaiflances s'étendent; 
& ces caufes finales peuvent être confid/érées 
comme le langage dans lequel Dieu s'eil ré
vélé à l'homme. Dans ce langage le figne eft 
naturel, & l'explication inftintiive. 

Cette preuve, tirée de fins que nous ne 
pouvons nous empêcher d'appercevoir, que 
nous ne (aurions méconnaître dès que no\is 
contemplons de bonne foi ce qui eft à notre 
portée dans cet univers, eft la feule que 
l'écriture fainte propofe, pour établir dans 
f̂ efprit des homiies qu'il y a un Dieu. Pf. 
XIX. i. Rom. L 20, &c. Job. XII. 7 , 8 , 
5* > &c-

Voie? encore comment l'auteur raifonne 
pour établir la croyance de l'immortalité de 
Pâme humaine. 

Quelle que foit l'apparence de ce qui fe 
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paffe à la mort, on a généralement fuppofé 
que l'ame , diftinfte du corps, furvivait à 
la féparation d'avec ce corps, & qu'elle était 
réfervée à un état à venir de récompense oy 
de punition. 

Cette croyance eft conforme aux notions 
les plus raifonnables de la bonté & de la jul-
tice de Dieu. 

La même bonté qui a difpofé le Tout-puif-
fantàcréer les êtres intelligens , peut de mê
me le difpofer à les conferver toujours. 

Il y aune création continuelle d'êtres rai
fonnables , auffi bien que d'animaux. Mais 
les natures animales fe détruifent fans celle > 
pourquoi n'en eft-il pas ainfi desrailonna-
bles?Le premier eft néceflaire. Le monde 
ferait furebargé d'animaux, fi les généra, 
tiens, qui fe îuccedent, ne fe fêlaient pas 
place les unes aux autres. Mais le nombre 
des efprits peut toujours s'accroître fans in-
convéniens. 

J'obferverai ici que fi les animaux ont des 
âmes, le même raifonnement peut établir 
qu'elles fubfiftent après la diflblution de leur 
corps. 

Le defir de l'immortalité , continue l'au
teur , eft un inftind , & c'eft une indication 
raifonnable des defleins de l'auteur de ce 
defir. 

D'ailleurs, la nature intelligente de l'hom-
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me eft fufceptible de progrès, au-delà du 
point où elle parvient dans cette vie. 

Enfin, le gouvernement de Dieu eft jufte * 
cependant le defir que l'homme a, parinf-
tind, d'une juftice diftributive, n'eft pas ac
compli dans cette vie. De là l'opinion uni-
verfelle que les médians recevront un fur-
croît de punition, & les gens de bien urt 
furcroltde récompenfe , dans un état ou une 
vie à venir. 

Difons encore un mot fur la manière dont 
le philofophe parle de la vertu. 

La vertu eft , félon lui, un attribut de 
rame, quoique le mot renferme, dans tou
tes les langues, les effets & les apparences 
de cette qualité. Les parties qui la conftituent 
font la' difpofition, l'habileté , l'application 
& la force. 

La juftice eft une des premières vertus. 
Elle conlîfte à refpeder les droits & le bon
heur des hommes. Les effets de la juftice, 
renfermés fous la loi d'innocence , peuvent 
être exigés, même par la force. Ceux qui 
conftituent la bienfefance font recommandés 
fous la fandlion du devoir feulement. 

Les devoirs qui fe rapportent à la juftice 
font ou particuliers ou publics. 

Les devoirs particuliers font l'innocence, 
Ciuaélere indifpenfable de la probité, & qui 
renferme, outre les autres effets, la véracité 

oppofée 
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oppofée à la fraude, & la fidélité oppofée à 
la perfidie. 

Nous obferverons ici que chaque langue 
a des termes qui lui font propres, & qui 
renferment des idées complexes. Lorfqu'on 
veut traduire ces mots dans une autre langue, 
il eft impoiïible d'en trouver qui renferment 
précifément les mêmes notions. On l'apper-
çoit ici & dans quelques autres endroits de 
cette traduûion, 

Un autre devoir particulier de la juftice, 
c'eft la candeur, qui eft une jufte condefeen* 
dance pour les prétentions & le mérite de* 
autres hommes, & qui eft oppofée aux pré
jugés , que l'intérêt fuggere. 

La piété eft l'exercice de la vénération & 
de l'amour , envers Dieu & nos parens , 
dont les expreilîons font déterminées ou ar
bitraires. 

L'amitié eft la bienfefance relativement 
aux individus, & qui procède de motifs d'eC 
time particulière & d'attachement. Elle ren
ferme les devoirs réciproques des enfans & 
de leurs parens, des maris & des femmes • 
& ceux de toutes les autres relations parti
culières. 

La reconnaiflance eft le retour des bien
faits reçus. 

La libéralité confifte à obliger librement 
les autres, la charité à foulager les malheu* 
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reux, en les fefant participer à ce qui nous 
appartient. 

La civilité eft une conduite circonfpe&e 
dans le commerce ordinaire de la vie , pour 
éviter d'offenfer Î & la politefle eft l'atten
tion à plaire & à obliger. 

Les devoirs publics de la juftice font la 
foumiflîon de la part dtffc fujets, la prote&ion 
de la part des magiftrats,& le patriotifme 
dans tous. 

La brièveté de l'auteur ne permet pas 
d'appercevoir pourquoi il rend fynonymesla 
Juftice & la probité, ni pourquoi il renferme 
la charité, la libéralité, la politeife dans la 
juftice, après avoir dit que les devoirs de la 
juftice peuvent être exigés , même *par la 
force, mais que ceux de la bienfefance font 
recommandés fous la fandtion du devoir 
feulement. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

^ é* s-

VU/0 
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S E C 0NDE PARTIE 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE VEUROPE. 

I. D.o« Pedre, foi de Cajiille , tragédie i & 
autres pièces. Vol. de 159 pages. 1775". 

i -^ lous nous Contenterons, en analyfanc 
cette tragédie qui vient de paraître, de ren
dre fidèlement l'impreflîon qu'elle a faite fur 
nous. Malheur au fatyrique effréné qui fe 
tnentà lui-même, en décriant les beautés 
qu'il a admirées ! C'eft de toutes les impof-
tures la plus lâche,c'eft la plus commune, 
mais ce doit être la plus pénible. Il doit de
venir fatigant de graver fans Cefle une fottife 
fur des morceaux de génie qu'on a fends, & 
de déchirer le talent par fyftème, quand le 
jugement l'a applaudi. On peut juger, d'après 
ces réflexions, du fcandale qu'une efpece de 
littérature donne aujourd'hui aux mœurs. 

La tragédie de D. Pedre eft dédiée à M. 
d'Alembert. " Vous êtes, lui dit l'auteur , de 
ce petit nombre d'hommes privilégiés qui 
ftyent embellir l'efprit géométrique par l'ef-
prit de 1% littérature.. + Vous faites revivre 

Bi j 
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ces anciens tems où les plus grands philofo-
phes de la Grèce enfeignaient les principes 
de l'éloquence & de l'art dramatique. „ 
Toute cette épître ett écrite du mërnê  ton 
noble, & dans cette éloquente (Implicite qui 
devient tous les jours plus rare. Elleeiten 
même tems un hommage rendu à toute l'a
cadémie franqaile, dont les principaux mem
bres font caractérilés ici avec une plume 
digne d'eux. , . . n , , 

Le difeours préliminaire ell un tableau 
philofophique de la fameufe révolution qui 

v ôta le trône à D. Pedre. Il ell aufli inf-
truclifqu'inté.rerlànt. Nous le citerons à peu 
près tout entier. Que peut-on excepter dans 
les travaux du génie ? ^ 

"Henri de Tranttamwe, lun des nom
breux bâtards du roi de Caftille, Alphonfe 
onzième du nom , fit à fou frère & à fon roi 
Dort Pedre , une guerre qui n'était qu'une 
révolte, en fe fêlant déclarer roi de Caflille 
par fa faction. Guefclin , depuis connétable 
de France, l'aida dans cette entreprife. „ 

"Cet illullre Guefclin était alors précisé
ment ce qu'on appellait en Italie & en Ef-
pagne un Condottkro. Il raffembla une troupe 
de bandits & de brigands, avec lefquels il 
rançonna d'abord le pape Urbain IV" dans 
Avignon. H fut entièrement défait à Nava-
rette par le roi D. Pedre, & par le grand 
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prince Noir, fouverain de Guyenne, dont le 
nom eft immortel. Henri de Tranftamare 
s'enfuit en France. Cependant le parti des 
bâtards fubfifta toujours en El'pagne. Tranf-
tamare protégé par la France, eut le crédit de 
Jàire excommunier fon frère par le pape qui 
liégeait encore à Avignon , & qui depuis peu 
était lié d'intérêt avec Charles V & avec le 
bâtard de Caftille. Le roi D. Pedre fut folem-
nellement déclaré bulgare £«? incrédulej ce 
font les termes de la fentence ; & ce qui 
eft encore plus étrange, c'eit que le prétexte 
était, que le roi avait des maîtrefles „ 
Tranftamare revint en Efpagne.une bulle 
dans une main, & l'épée dans l'autre. Il ra
nima fon parti. Le grand prince Noir était 
malade à la mort dans Bordeaux j il ne pou
vait plus fecourir D. Pedre. 

" Guefchn fut envoyé une féconde fois en 
Efpagrie par le roi Charles V , qui profitait 
du trifte état où le prince Noir était réduit. 
Guefclin prit D. Pedre prifonnier dans la 
bataille de Montiel, entre Tolède & Séville. 
Ce fut immédiatement après cette journée 
que Henri de Tranftamare entrant dans ni 
tente de Guefclin , où l'on gardait le roi fon 
frère défarmé, s'écria : Où ejî ce juifjjls de 
P... qui fe difait roi de Caftille7 Et il l'afiàffina 
• coups de poignard. 

L'aflaflin, qui n'avait d'autre droit à la 
B iij 
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couronne que d'être lui-même ce juif bâtard, 
titre qu'il ofait donner au roi légitime * fut 
cependant recohnu roi de Caltille j & fa 
maifon a régné toujours en Lfpagne, foit 
dans la ligne mafculine, foit par les femmes. 

* Il nefaut pas s'étonner après cela, fi les 
hiftoriens ont pris le parti du vainqueur 
contre le vaincu. Ceux qui ont écrit l'hiC-
toire en Efpagne & en France, n'ont pas 
été des Tacites s & M. Horace Walpole, en-
voyé d'Angleterre en Efpagne , a eu bien 
raifon de dire dans fes doutes fur Richard 
III, comme nous l'avons remarqué ailleurs : 
Quand un roi heureux accufe [es ennemis , 
tous les hiftoriens lui fervent de témoins. Telle 
eft la faiblefle de trop de gens de lettres : 
non qu'ils foient plus lâches & plus bas que 
les courtifans d'un prince heureux & crimi
nels > mais leurs lâchetés font plus durables. 

cc Pourquoi donne.t-on le furnom de Jean 
le Bon à ce roi Jean, qui commença fon règne 
par faire mourir en fa préfence fon conné
table, fans forme de procès; qui affaflina qua
tre principaux chevaliers dans Rouen ; qui 
fut vaincu par fa faute ; qui céda la moitié 
de la France , & ruina l'autre ? 

c< Pourquoi donna- t-on à ce D. Pedre, 
rot légitime ^e Caftille, le nom de Cruel, 
qu'il fallait donner au bâtard Henri de 
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Tranftamare, aifaflin de D. Pedre & ufur* 
pateur ? &c. &c. &c. 

O n voit combien ce texte diffère de celui 
qu'a employé M. du Belloy. Cet académicien 
a altéré par-tout la vérité hiftorique. Son 
fujet rf eft qu'une fable calomnieufe. L'au
teur de la pièce nouvelle , qui paraît s'ètrç 
propofé un drame hiltorique , a redifié ces 
infidélités, & a éclairé tous les événemens 
dont il parle, de la critique d'une raifon fu-
périeure. 
, Des la première fcene , la politique de 
FEurope, le grand moment de la révolution, 
fes motifs, (es refforts , le cara&ere de fes 
chefs,fe trouvent développés. Almede,officier 
attaché à Tranftamare, lui rend compte des 
difpofitions de Charles V, dont il vient de 
quitter la cour. Il protège le bâtard, & lui 
donne Guefclin pour appui. , 

T R A N S T A M A R E répond. 
Je dois tout à fou roi. 

A L M E D E. 

Ne vous y tiompez pas. 
Charle , en vous foutenant au bord du précipice f 

Vous tend par politique une main protectrice ; 
Et divifantTEfpagne afin de l'affaiblir , 
Il veut frapper Don Pedre autant que vous fervir. 
Pour fon intérêt feul il entreprend la guerre. 

* B iv 
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Don Pedre eut pour appui la fuperbe Angleterre, 
Le fameux prince Noir était fon protecteur ; 
Mais ce guerrier terrible & de Guefclin vainqueur, 
Au milieu de fa gloire achevant fa carrière, 
Approche dans Bordeaux de fon heure dernière, 
Son génie accablait & la France & Guefclin ; 
Et quand des jours fi beaux touchent à leur déclin, 
CeFrançais dont le bras aujourd'hui vous féconde, 
Demeure avec éclat feul en fpedacle au monde. 
Charle a choifi ce tems. L'Anglais tombe épuifé ; 
L'Empire a trente rois, & languit divifé ; 
L'Efpagnol eft en proie à la guerre civile ; 
Charle eft le feul puiffant ; & d'un efprit tranquille 
Ebranlant à fon gré tous les autres états, 
Il triomphe à Paris (ans employer fon bras. 

Qyels vers ! quel ftyle ! Et Ton regrette 
Crebillon ! Et Ton applaudit des atrocités 
bourgeoifes, dialoguées en profe barbare! 

Tranftamate , amant de Léonor de la 
Cerda, que doit epoufer Don Pedre , fe pro-
pofe d'enlever à fon frcre, fa femme & fon 
trône , avec le fecours de Charles. Son c&-
ra&ere & celui de fôn tems eft développe 
dans le récit de fes moyens. 

Tout annonce fa chute ( de D. Pedre ) ; on a fu 
foulever 
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Les efprits mécontent qu'il n'a pu captiver. 
L'opinion publique eft une arme puiffante ; 
J'en aiguife les traits. Ma ligue menaçante 
Ne voit plus dans fou roi qu'un tyran criminel; 
11 n'eft plus défigné que du nom de cruel. 
Ne me demande point fi c'eft avec juftice ; 
11 faut qu'on le detefte afin qu'on le punifîe. 
La haine eft fans fcrupule : un peuple révolté 
Écoute lea rumeurs , & non la vérité. 
On avilit fes m,œurs, on noircit fa conduite, 
On le rend odieux à l'Europe féduite ; 
On le pourfuit dans Rome à ce vieux tribunal, 
Qui par un long abus, peut-être trop fatal, 
Sur tant de fouverains étend fon vafte empire. 
Je l'y fais condamner ; & je puis te prédire 
Que tu verras l'Efpagne > en fa crédulité , 
Exécuter l'arrêt dès qu'il fera porté... 

Léonor cherche à adoucir Tranftamare, 
à l'alarmer fur la vengeance de D. Pedre 
inftruit de fes deffetns. Elle gémit de l'inuti
lité de fes efforts pour réunir ces deux ri
vaux i elle regrette fa retraite &fa tranquil
lité,que l'amour du féroce Tranftamare lui 
rendait encore plus chère. Sa mère la fait 
paifer du cloitre au trône, pour rallumer 
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la guerre civile. Elle peint fon ame géné-
reufe & fenfible, dans ces beaux vers , qui 
parlent à Pefprit, à l'oreille , & au cœur. 
Jamais le rang du roi n'éblouit ma jeuneffe. 
Peut-être que mon cœur, avec trop de faiblefle, 
Admira fa valeur & fes"jgrands fentimens. 
Je fais quel fut l'excèrde fes égaremens, 
J'en frémis ; mais fon ame eft noble & généreufe. 
Elvire , elle eft fenfible autant qu'impétueufe ; 
Et s'il m'aime en effet, j'ofc encore efpérçr 
Que des jours moins affreux pourront non* 

éclairer. 
I/augufte la Cerda , dont le ciel me fit naître , 
M'infpira ce projet en me donnant un maître. 
Ah ! fi le roi voulait, fi ie pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé raffermi par l'amour ! 
Si, comme je l'ai cru , les femmes étaient nées 
Pour calmer des efprits les fougues effrénées, 
Pour faire aimer la paix aux féroces humains, y 

Pour émoufler le fer en leurs fanglantes mains ! 
Voilà ma paffion , mon efpoir & ma gloire. 

Don Pedre arrive. Léonor implore à fes 
pieds fa clemencs pour les révoltés. Le roi 
répond à ce beau mouvement: 
Plus que vous ne penfcz votre difcours me touche. 
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l a raifon, la vertu , parlent par votre bouche. 

Hélas ! vous êtes jeune ; & vous ne favez pas N 

Qu'un roi qui fait le bi-n ne fait que des ingrats. 

Allez , des radieux n'aiment jamais leur maître. 

Quoi qu'il puiffe arriver ,Je le fuis, j'ai dû l'être, 

lis fubiront mes loix ; mais daignez m'endonner : 

Vous pouvez tout fur moi, que faut-il ? 

L k 0 N o R. 
Pardonner, 

D. P E D R E. 
Aqui? 

L h N O R, 
Puis je le dire ? 

D. P E D R E. 
Eh bien ? 

L Ê O N O R. 
A Tranftamare. 

# . . . . . . . . . . . . • » 
D. P E D R E. 

Écoutez , je vous aime ; & ce facré lien, 

En vous donnant à moi, joint votre honneur "au 

mien. 
Sachez qu'il n'eft ici de perfide & de traître 
Que ce prince rebelle, & qui s'obftine à l'être. 
Trompé par une femme ,'& par l'âge affaibli, 
Mettant près du tombeau tous mes droits en oubli» 
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Alphonfe mauvais roi , «ion moins que mauvais 

père , % 

(Car je parle fans feinte, & ma bouche eft fmcerc) 
Alphonfe en égalant fon bâtard à fon fils, 
Nous fît imprudemment pour jamais ennemis. 
D une province entière on fefait fon partage ; 
La moitié de mon trône était fon héritage. 
Que dis-je ! on vous donnait ! Plus jufte pof-

fefîeur, 
J'ai repris tous mes biens des mains du ravifieur. 
Xe> traître avec Guefclin vaincu dans Navarettc * 
Par une fauffe paix réparant fà défaite , 
Attire à fon parti nos peuples aveuglés. 
11 impofe au fénat, aux étants aflemblés. 
Faible dans les combats, puiffant dans lesintrigues, 
Artifan ténébreux de fraudes & de brigues , 
Il domine en fecret dans mon propre palai*. 
Il croit déjà régner. Ne me parlez jamais 
De ce dangereux fourbe & de ce téméraire ; 
fceffez.... 

L E O N O R. 

Je vous parlais , feigneur , de votre frère. 

Tout ce morceau, & le trait qui le termine, 
décèlent un grand maître. Le,y* vous par
lais 9 feigneur 9 de votre frère i ne peut ap-
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x partenir qu'à Racine, ou à M. de Voltaire. 

Voilà ce que devraient méditer tant de têtes 
exaltées, & de jeunes gens qui vont applaudir 

^ des nouveautés d'une élo^ution barbare, Se 
qui ne voient de force que là ou il y a de 
l'emphafe & de la bou&ifure. 

Léonor ne délàrme pas Don Pedre qui'la 
foupçonne d'intelligence avec Tranftamare. 
Ce foupçonfait l'objet d'un monologue, qui 
termine le premier a&e. 

Léonor ouvre le fécond. Elle déplore le 
danger d'être fimplc & vraie à la cour, & le 
malheur d'être foupçonnée par le roi qu'elle 
aime. Tranftamare veut l'enlever, & la con
duire au temple. Elle rejette ces offres témé
raires avec indignation & dignité. Elle doit 
tout à fa patrie & à fon roû Tranftamare ré-

< pond par ces vers pleins de force & d'élé
gance. 
11 n'eft point votre roi ; vous êtes mon époofe ; 
Vous n'éahapperez point à ma fureur jaloufe ; 
Ouï, vous m'appartenez ; h pompe des autels, 
L'appareil des flambeaux >les fermens folemnels, 

J N'ajoutent qu'un vain fafte aux promettes facrees, 
Par un père & par vous dès l'enfance jurées. 
Ces nœuds, ces premiers nœuds dont nous ibm-

, mes liés, 
N'ont point été pat vou« encor défa voués, 
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Rome les confacra : rien ne peut les diflbudre. 
N'attirez point fur vous les éclats de fa foudre. 
Quoi ! l'air empoifonné que nous refpirons toifs , 
A-t-il dans ce palais pénétré jufqu'à vous ? 
Pourriez-vous préférer à ce nœud refpedtable 
La vanité trompeufe, & l'orgueil méprifablc 
De captiver un roi dont tant d'autres beautés 
Partageaient follement les infidélités ? 
Vous n'avilirez point le fang qui vous fit naître 
Jufqu'à leur difputer la conquête d'un traître, 
D'un monarque flétri par et*indignes amours, 
Et qui, fi Ton en croit de fidèles difeouts, 
Jaloux fans être tendre , a dans fa frénéfie 
De fa femme au tombeau précipité la vie. 

Don Pedre furvient pendant cet entretien» 
Scène de bravades & de reproches entre les 
deux frères. Don Pedre veut mettre l'épée 
à la main. Tranftamare, en fefant le même 
mouvement, lui dit ce vers bien convenable 
à la fierté caftillane : 

Sire, ofeTiez-vous bien<*ne faire cet honneur ? 

Léonor fe jette entr'eux, elle leur rap
pelle les droits du fang. Don Pedre prend fes 
efforts pour un outrage, & pour une intellu 

tence avec Tranftamare. Leonor fe juftifie. 
*Ue fait connaître i Tranftamare fon éloi-
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gnement pour lui, indépendant de fes droits 
au trône. Elle jure au roi une fidélité éter
nelle , en le conjurant de ne pas entourer la 
fête de fon hyménée de l'appareil de la dik 

^ corde j elle préfère de rentrer dans l'a (yle 
facré d'où elle eft fortie , plutôt que d'aitifer 
les feux de la guerre , & d'y mêler ceux de 
l'amour. Elle fort. Don Pedre fe reproche fa 
îaloufiej il menace Tranftamare de fon châ
timent retardé. Tu vis y c*ejt ajjez te aire com
bien je refpe&e la liberté publique. Don Pedre 
refte feul avec Mendofe Ion ami. Ce rôle 
reffemble à celui de Coucy dans Adélaïde du 
Gueiclin , & à Ricomer dans Adélaïde de 
Hongrie. Le premier eft un chef-d'œuvre. 
On peut juger par les morceaux fuivans, 
combiea Mendofe eft plus profondément 
deffiné , & plus éloquemmcnt habile que 
Ricomer. 

M E N p 0 s E, 
Sire , vous permettez qu'un ami véritable, 
( Je hafarde ce nom fi rare auprès des rois ) 
Libre en fes fentimens, s'ouvre à vous quelquefois. 
Vos foldats , il eft vrai, s'approchent de Tolède ; 
Mais les grands> le fénat, queTranftamare obfede, 
Les organes dts loix , du peuple révérés , 
De la religion les miniftr es. facrés, 
Tout s'unit, tout menace, un dernier coup s'ap

prête, 
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Déjà même Guefclin dirigeant la tempête, 
Marche aux rives du Tage, & vient y rallumer 
La foudre qui s'y forme , & va tout confumer. 
Peut être il ferait tems qu'un peu de politique 
Tempérât prudemment ce courage héroïque ; 
Que vous attendifliez , chaque jour offenfé, 
Le moment de punir fans avoir menacé. 
De vos fiers ennemis nourriffant l'infolencc, 
Vous les avertirez de fc mettre en défenfe. 
De Léonor ici je ne vous parle pas. 
L'amour bien mieux que moi, finira vos débats. 
"Vous êtes violent, mais tendre, mais fincere; 
Seigneur, un mot de vous calmera fa colère. 
Mais quand le péril prefle, & peut vous accabler, 
Avec vos oppreffeurs Tl faut diflimuler. 

Don Pedre f «jette cet art -, c'eft la vertu du 
lâche. Mendofe ajoute : 

Mon prince, à vos côtés vous m'avez vu com
battre, 

Vous m'y verrez mourir Mais portes vos regards 
Sur ces gouffres profonds ouverts de toutes parts ; 
Voyez de vos rivaux la fatale induftrie, 
Par des bruits menfongers féduifant la patrie , 
Rappliquant &&$ relâche à vous rendre odieux > 

Tromper 
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. tromper l'Europe entière, & croire armer le« 

cièux,' 
l)es fuperftitions faire parler l'idole, 
Vous pourfuivre à Paris, vous perdre au Capitule. 
Et par le fèul mépris vous avez repouffé 
Tous ces traits qu'on vous lance , & qui -vous ont 

bleffé! • 
Vous laiffez rimpofture attaquant votre gloire 
Jufquès dans l'avenir flétrir votre mémoire ! &C. 

Quelle correction continue de ftyle ! Pas 
un hemiftiche faible , pas un vers découfu, 
pas une moralité inutile , pas un confcil 
oifeux. C'eft l'éloquence de l'amitié & de la 
raifon fondues dans un intérêt éclairé & res
pectueux , tel qu'un fujet doit l'avoir pour 
fon prince. Qu'on veuille de bonne foi oppo-
fer cette vérité de difcours, embellie de la 
plus exacte propriété de termes harmonieux, 
aux déclamations politiques de Corneille; 
encore plus admirées qu'admirables. Jamais; 
ii n'a eu J'art de donner à cas tirades fou-
Vent fi déplacées, ce ton de fenfibilité d'Aco-
mat, de Coucy, d'Arons même. Il eft bisrt 
loin de favoir fi habilement puîïèr dans les 
circonftances du moment les motifs qui cfoii 
•ent déterminer, & fûr-tôut dé s'y tenir. 

Lefénau, gagné parTranftamare^ a réfbla 
G 
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ds lui rendre la couronne par un édit * & iï , 
ofe mander D. Pedre , pour en entendre la 
le&ure. Furieux d'une rébellion il auda-
cieufe, D. Pedre donne ordre à fa garde d'ar
rêter Tranftamare. On lui oppofe les loix; 
mais quel refpeét doit-i l à ce fénat anar-
chique, 
Erigeant la licence en liberté publique , 
Ces états défunis dans leurs vaftes projets, 
Sur les débris du trône écrafont les fujets ! 
Us aiment Tranftamare, ils flattent fon audace ; 
Us voudraient l'opprimer, s'il régnait en ma place. 

Grande vérité confirmée dans tous le$ 
gouverncmens mixtes, où l'autorité royale 
cil trop affaiblie par celle des grands. 

Ade III. Tranftamare eft arrêté. L'efpé-
tance d'un règne tranquille renaît dans le 
cœur du roi, il la communique à Léonor en 
vers pleins de tendrefle & de majefté. 
Vous pardonnez enfin } vos mains daignent orner 
Ce fceptre que l'Efpagne avait dû vous donner. 
Compagne de mes jours trop orageux , trop {om

bres, 
Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombres. 
Les farouches efprits que je n'ai pu gagner, 
Haïront moins Don Pedre en vous voyant régner* 
c Léonor le fupplie de hâter ion hymeu. 
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La voix publique la déshonore, & la réduit 
déjà au rang.de fes maîtrelfrs. 
De l'eftrade des grands defcendant au vulgaire f 

Le menfonge fans frein, fans pudeur, fans raifon ̂  
S'accroît de bouche en bouche,& s'enfle de poifom 

Tranftamarè paraît, enchaîné, Léonor ob
tient fa grâce. Don Pedre la lui fignlfie. Il 
l'accorde à la demande de la reine. Cette 
fentence eft didèée par la générofité & le 
fentiment. Don Pedre dit aux fbldats : 
Vous conduirez fes pas dès ce même moment> 
Jufqu'aux lieux deftinés à fon banniflemcnt. 
Veillez toujours fur loi, mais fans lui faire outrage 

Tout indigne qu'il eft du fang dont il eft né, 
Ménagez de mon père un refte infortuné. 

On a les larmes aux yeux en citant dd 
pareils vers. Cette fcene doit être du plus 
grand effet au théâtre. Elle réunit le fublime 
de fituation, celui de la magnanimité, & dé 
là nature. 

Au moment du départ de Tranftamarè * 
oi> annonce l'arrivée de Guefclin. Il viend 
Comme ambafladeur & comme général. Cet 
événement, qui ne change pas le fort de 
Trariftamare, ferme le troifieme a&e. 

A&e IV. GuefoHtt reçu avec emprefle* 
C %) 

http://rang.de
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ment par les grands de la Caftille & les 
autre9 révoltés, fait enlever Tranftamare* 
qu'on conduirait eo exil. Il parle en maître 
& en juge. Mendofe apprend à Don Pedre 
tous les attentats de cet étranger aux droits 
des gens. 

D, P E D R E , 

U ne fait qu'obéir au roi qui me l'envoie. * 
L'orgueil de ce Guefclin fe montre & fe déploie. 
Comme un reflbrt puiflant avec art préparé, 
Qu'un maître induilrieux fait mouvoir à fon gré. 
Dans l'Europe aujourd'hui tu fais comme on les 

nomme : 
Charle a le nom de fage, & Guefclin de grand 

homme* 
Et qui fuis-je auprès d'eux, moi qui fus leur vain

queur? 
Je pourrais des Français punir l'ambafladeur , 
Qui m'ofant outrager, k ma foi fe confie* 
Pins d'un roi s'eft vengé par une perfidie ; 
Et les fuccès heureux de ces grands coups d'état 
Souvent à leurs auteurs ont donné quelque éclat : 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence. 
Ami, je ne veux point d'une telle vengeance. 
Sans mes emportemens & dans mes paffions 
Je refpeâeplus qu'eux le» droits de» nattai». 
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J'ai déjà fur Guefclin ce premier avantage ; 
Et nous verrons bientôt s'il l'emporte en courage. 
Un Français peut me vaincre , & non m'humilie^ 
Je fuis roi, cher ami, mais je fuis chevalier, \ 

Je le répète, les larmes coulent à ces le-
*jons touchantes. Ceft ainfî qu'il faut faire 
parler l'héroïfme. Ceft dans une pareille 
élocution que la tragédie devient le plus 
inftruciif & le plus enchanteur des arts. Le 
rôle de Don Pedre eft écrit entièrement avec 
cette grandeur & cette vérité. Mendofe lui 
reproche de n'avoir pas fait périr Tranf-
tamare j il lui répond : 

Va, c'eft dans les combats qu'il eft beau de punir» 
Je regrette, il eft vrai, dans cette jufte guerre, 
Le généreux appui du héros d'Angleterre, 
Du vainqueur de deux rois, qui meurt & qui gémit, 
Après tant de combat» ,!d'expirer dans fon lit. 
C'eut été pour ma gloire un moment plein de 

charmes ^ 
De le revoir ici compagnon de mes armes. 
Je pleure ce grand homme ; & Don Pedre aujou* 

d'hui i 
Heureux ou malheureux , fera digne de luî» 

Guefctin fe préfente à l'audience. Doti 
Pedre fe place fur fon trône, entoure de 

C nj 



/ 

38 JOURNAL HELVETIQUE-1 

Mendofe & d'autres grands. Guefciin falue 
le roi, qui fe levé, puis s'aflîed vis-à-vis de 
Jqi. Il annonce fa miflîon. Don Pedre s'é-r 
tonne que l'équité de Charles lui fafle de
mander ta paix par vingt mille foldats, & 
qu'il commence fa négociation par faire en
lever Tranftamare. Guefciin s'explique ; il 
redemande Léonor pour le bâtard , & les 
états que lui laiifa Alphonfe ; prétention? 
confirmées par Rome , par Charles » & les 
vœux de la Calèilie, & au prix defquelles 
Charles fers l'ami du roi. 

D. P E D R E . 

ïnftruit de fcs dcfleins , & non pas effrayé , 
Je préfère fa haine à fa faufle amitié. 
S'il feint de protéger l'enfant de Padultere 9 

Le rebelle infolent qu'il appelle mon frère, 
Je fais qu'il n'a données fccours dangereux , 
Que pour mieux s'agrandir, en npus perdant 

tous deux, 
Divifez pour régner , voilà fa politique. 
Mais il en eu un autre où Don Pedre s'applique ; 
Ç'eft de vaincre. Et Guefciin ne doit pas l'ignorer. 
Agence Tranftamare, ofez-vous déclarer 
Que vous lui deftinez la main de Léonore ? —» 
^éonore eft ma femme. — Apprenez plp$ encore, 
gâchez que votre roi, qui penfe m'accabl&r} 
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ÎDes fecrets de mon lit ne doit point fe mêler ; 
Que de l'hymen des rois Rome n'eft peint le juge • 
Je demeure furpris que pour dernier refuge, 
Au tribunal de Rome on ofe en appcller, 
Et qu'un guerrier français s'abaiffe à m'en parler. 
Oubliez-vous , monQeur, qu'on vous a vu vous* 

même, 
Vous qui me vantez Rome & fon pou voir fuprçme. 
Extorquer fes tributs , rançonner fes écats , 
Et forcer fon pontife à payer vos foldats ? 

Guefclin répond qu'il n'examine point la 
légitimité du pouvoir de Rome , & fes abus. 
Il eft l'organe d'un roi ami de Rome , il 
doit combattre pour foutenir fes décrets, & 
obéir à fon maître. 

D. P E D R E. 

J'entends : vous exigez ma prompte déférenoe 
A ces refaits de Rome émanés de la France. 
Charle adore à genoux ces étonnans décrets , 
Ou les foule à fes pieds, fuivant fes intérêts. 

Si j'envoyais , njoute-t-il, une armée aux 
murs de Paris ordonner à votre maître de 
céder fon trône & fon époufe à un bâ
tard révolté, fous la protection d'un pon
tife s fî |)e mettais à ce prix infultant mon 

C iv 
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alliance & mon fecours, comment écoute
rait-il ce difcours téméraire ? Guefclin s'en 
tient à fes premières paroles s il s'annonce le 
tuteur de Tranftamare. 

D. P E D R E. 
Le tuteur d'un rebelle ! Ah, noble chevalier, 
Qu'il vous coûte &\ fecret de le jufttfier ! 
J'en appelle à vous-même, à l'honneur, à la gloi*e : 
Votre prince eft-il jufte ? 

C U E S C L I N . 

Un fujet doit le croire. 

Je vienspour vous combattre,& non pour difputer. 

Il réitère fes demandes. Don Pedre s'en 
indigne. Il lui dit avec la noblefle efpagnole : 
f̂e vous refufe tout, excepté mon eftime. 

Il reproche au connétable la lâche politi
que de fon maître, & d'avoir vendu fon 
lang & fon fervice pour des combats que 
Charles n'oferait tenter. La guerre eft dé
clarée , te lieu de la bataille fixé, fuivant l'u-
iagede ce terns-là1. DonPedre ordonne l'hof-
pitalité envers Guefclin, à qui il donne fon 
épée. Guefclin l'accepte. 

Cette majeftueufe fcene eft très-défigurée 
par Panajyfe* Il faut la lire en entier], pour 
y voir i'afçgndant de la franchife & de 1̂  
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Juftice fur les fraudes de la politique & la 
hauteur de la puiffance. Guefclin y eft avili, 
& il doit l'être > mais il Peft avec cette dex
térité du talent qui difcerne les bienféan-

? jces. Quelques éloges que les hiftoriens don
nent à Guefclin, on ne peut fe diflîmuler 
oue la feule excufe qu'il allègue, la néceC-

J iaté de fervirfon maître fans l'éclairer, eft 
tout au plus digne d'un foldat de Mandrin, 
ou de Koeilikan. Guefclin Breton n'était 
point fujet de Charles. Guefclin mercenaire 
n'était point obligé de vendre fa valeur pour 
la plus lâche des injuftices.il y a, ce nous 
femble 9 bien du génie dans la franchife de 
Don Pedre, qui lui dit qu'il le croit trop 
grand pour vouloir être le tuteur dyun re
belle. 

Ah , noble chevalier, 
Qu'il vous coûte en fecret de le juftifier ! 
J'en appelle à vous-même. 

Que de verve & de grandeur dans ce 
mouvement ! 

Afte V. Léonor ouvre cette aéle. Son 
efprit eft déchiré par les alarmes, & par les 

' incertitudes du fuccès de la bataille. Elle 
n'ofe efpérer du ciel de punir l'iniquité. 
L'avenir caché, où ce ciel peut devenir notre 
vengeur , 
Nous confole bien peu quand le préfent nous tue* 

http://injuftices.il
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Elle dit àElvire: 
N'entends-tu pas de loin la trompette guerrière, 
Les cris des malheureux reulans dans la pojuflïere, 
Des peuples , des foldats, les confufes clameurs , 
Et les chants d'allégrefle & les cris du vainqueur ? 

Mendofé vient lui apprendre que tout 
cft défefpéré. Le génie de Guefclin a acca
blé la Caftille. Vainement Don Pedre a op-
pofé à l'art l'excès du courage. 

Don Pedre était guerrier, & Guefclin capitaine. 

Don Pedre abattu fous fon cheval mou-r 
rant, a été faifi. Léonor fe relevé du faa-
teuil où elle était anéantie , & s'écrie : 

Il vit du moins ? 
Mendofe n'ofe achever fon récit. Tranfta» 

mare a frappé fon frère dans les bras même dç 
Guefclin , qui étanchait fes bleflures. Men
dofe veut engager Léonor à fuir dans fes 
états ; mais elle retombe abymée dedéfefpoir 
après ces vers : 
Moi des biens , des états ! — Je n'ai plus que des 

maîtres. 
Mene-moi chez ma mère, au fond de ce palais : 
Que j'gxpire avec elle, & que je meure en paix, -* 
Ah, Don Pedrel 

ïranftamarc la fait arrêter ; il lui rappelle 
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(on amour & fes vœux; il lui offre la Caf-
jtille & fa main, Léon or fe fou levé mou
rante , & répond au barbare en fe tuant. 
Guefclin arrive, au moment de cet affreux 
ipe&acle j il ne peut retenir fon indignation 
contre l'exécrable affaflîn dont-il a protégé 
les crimes. Il reprend ici la grandeur ,ver-
tueufe du caraâere d'un chevalier. Il dit au 
tyran : 
Vous aureAies flatteurs à vous plaire aflldus, 
Des fuppôts du menfonge à vos ordres vendus ; 
Qui vous diflimulant une a&ion fi noire. 
Se déshonoreront pour fauver votre gloire : 
Moi, qui n'ai jamais fu , ni feindre , ni plier , 
Je vous dégrade ici du rang de chevalier. 

Il le menace du châtiment de Charles, & 
lui fouhaite des remords. Ces remords finif-
fent la pièce, & ces deux vers de Tranfta-
jnare en font l'expreffion : 

Je m'en dis encor plus : au crime abandonné , 
Léonore, mon frère , & Dieu m'ont condamné» 

Il n'y a certainement qu'un homme en 
France dont ox\ reconnailfe lê cachet à cette 
tragédie. Il n'y a que celui qui a fait les 
Scythes à foixantç & douze ans, & l'épître à 
Horace à foixante & dix-fept, qui ait pu 
faire Don Pedre à qu^trelvingt. Et quand qn 
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penfe que cet auteur qui feul irrvmortaliferaifc 
un fiecle,e(t l'objet des fatyres indécentes 
d'un tas de vils grimauds, qui s'attaquent à 
fa foi quand il s'agiç de Ton génie, & à fon 
génie quand il s'agit de fa foi ; quand on 
penfe que c'eft à leur petit tribunal que ces 
hommes les plus méprifables & les plus inu* 
ciles des hommes , ofent citer les chefs, 
d'œuvres d'un écrivain à qui la Grèce eût 
dreifé des autels; quand on pen* que c'eft 
le même fieclç qui enfanta cette littérature 
de collège & de caffé, & lç génie étonnant 
dont les écrits d'une feule année fuflfi-
raient pour une réputation : il faut croire 
qu'il en eft du moral comme du phyfique , & 
que les infedbs ne naiflent pas toujours dans 
des cadavres. Que feraient nos folliculaires 
& nos tonfurés de la diffamation d'un mort ? < 

On trouve à la fuite de Don Pedre divers 
morceaux de profe & de vers, remplis de 
gaîté & de philofophie , dont plufieurs ont „ 
déjà paru. Tels font l'ingénieux badinage 
Je l'encyclopédie sque nous avons donné dans 
un de nos journaux, le dialogue de Pégqfk 
£f? du Vieillard y & la Ta&ique, ouvrage di
gne de Boileau, & dans lequel il y a des cho
ies telles que là defeription de la poudre, le 
fac d'une ville, l'uniforme , dont Boileau 
n'était pas capable. On lit dans les notes : 
tt £>es rois, des évêques, des éledeur$, de$ 



F E V R I E R iTjf. 4 / 

fénateurs, ont un certain terrein à défendre* 
Des hommes, qui font leurs troupeaux, paifc 
fent dans ce terrein. Les maîtres ont pour 
eux la laine, le lait, la peau , & les cornes, 
flvec quoi ils entretiennent des chiens armés 
d'un coller, pour garder le pré, & pour 
prendre celui du voifin dans l'occafion. „ 

Rien n'eft plus philofophique & plu» 
agréable que f éloge de la raifon, qui eft dans 
ce volume. La raifon & Ja vérité fa fille lor-
tent de leur puits au dix-huitieme fieçlcpour 
vifiter l'Europe & l'éclairer. Elles voyagent 
en mafques. Elles vont à Rome, où le pape 
les embrafle, malgré l'étiquette. "Dès le len
demain Ganganelli abolit la bulle in çœna 
Dominé 9 l'un des plus grands monumens d« 
la folie humaine, qui avait fi long-tems ou. 
tragé tous les potentats. Le furlendemain il 
prit la réfolution de détruire la compagnie 
cte Garafle 9 de Guignard, de Garnet, d'Ol-
decorn, de Malagrida, de Bufembaum, de 
Nonottej & l'Europe battit des mains. Le 
furlendemain il diminua les impôts dont les 
peuples fe plaignaient. Il encouragea bien-
tôt l'agriculture & tous les arts. Il fefit aimer 
de tous ceux qui payaient pour les ennemis 
de fa place „ 

Les pèlerines font le tour de l'Europe, & 
chaque état procure au leâeur des tableaux 
attachans, deflînés avec autant de grâce quef 
4'exactitude. Nous voudrions pouvoir co-
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"Jpier cette pièce en entier ; mais ce que nouS 
avons cité fuffit pour juftifier l'applaudifle-
mentdes le&eurs. 

IL LE P. Heil, aftronome célèbre, vient 
de faire eu phyfique, une découverte qui ne 
peut manquer de faire de la fenfation en Eu* 

A ope. On fait que les Anglais ont trouvé l'art 
de donner à l'acier le plus fin une force ma
gnétique beaucoup plus grande que celle du 
meilleur aimant qu'on puifle tirer des mines 
de fer du feptentrion. Le P. Hell, après beau*, 
coup de réflexions & d'effais, a enfin faili 
leur procédé ; & depuis douze ans il fait des 
aimans artificiels auflî bien que ceux cf An-* 
gleterre 5 quoique jamais les Anglais n'aient 
voulu publier la manière dont ils s'y pren
nent pour exécuter le leur. 

L'été dernier, plufieurs voyageurs Anglais v 

étant à Vienne, l'un d'eux envoya' chez le P* 
Hell, en le priant de lui prêter pour quelques? 
heures un morceau defon meilleur aimant ar
tificiel, dont il voulait fe fervir pour appaifer 
une violente crampe d'eftomac. Le P. Hell fe 
prêta volontiers à cette demande, & bientôt 
on lui rapporta l'aimant, en îui difant qu'il 
avait pleinement produit l'effet deiïré. Il ei> 
fut extrêmement îurpris , & fur-le-chattip il 
alla chez l'Anglais même, pour s'informer" 
exactement des circonftances. Il réfléchit fur 
cettcpropriétéfînguliefe,&après4ivçx&eflrais 
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ii découvrit enfin que la matière magnétique 
eft analogue au fluide nerveux. Certain de 
cette découverte, il voulut en étendre l'ufa-
ge, & il fit faire en conféquence de Ion acier 
magnétique toutes fortes d'anneaux, petits & 
grands, larges de deux ou trois doigts, & de 
J'épaifleur du fer-blanc. Enfuite , avec de la 
limaille d'acier commun, il chercha les deux 
pôles de fes anneaux magnétiques. Il fit venir 
un pauvre homme, qui depuis plufieurs an
nées était violemment tourmenté de fpafme,s 
& de convulfions , & à qui les médecins 
avaient.déclaré ne pouvoir procurer aucun 
Soulagement. Il lui appliqua, en préfence de 
deux médecins,quelques-uns de ces anneaux 
fur le^col, le ventreTles cuifles ,.les bras & les 
pieds, pour les porter jour & nuit fur la peau 
nue} ce qui, comme le P. Hell s'en aiïura, 
mit cVentretint cet homme dans l'état d'une 
électrifation non interrompue. Au bout de 
huit jours, il fe trouva parfaitement rétabli ; 
& il s'eft écoulé trois mois depuis % fans qu'il 
ait reffenti aucune attaque, quoiqu'il en eût 
pour l'ordinaire journellement. 

Le P. Hell guérit encore, en.préfence des 
mêmes docteurs, une vingtaine de malades, 
jeunes & vieux, riches & pauvres ; il a même 
rendu l'ufage des membres à des eftropjés ; & 
il fait & continue toutes ces cures fans vou
loir en tirer aucun profit, pour ne pas exci
ter contre lui la jaloune des médecins, 1 
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D. Mefmericico fait un journal exadl de ces 
cures, qui fera bientôt imprimé, & auquel 
on joindra les figures néceffaires. 

Le correfpondant de Vienne, de qui l'on 
tient ce récit, afTure qu'il a été témoin de ces 
guétifons merveilleufes, quicontinuent fans 
interruption. 

Quand les maladescorcmericent à porter ces 
anneaux, cela les brûle comme dés emplâtres 
véficatoires ; & le fluide nerveux eft auffi-tôt 
mis dans le mouvement le plus vif. Ordinai
rement toute la cure eft finie en trois jours. 
Si ce font des gens en fànté qui mettent ces 
anneaux, ils ne fentent rien, & ils n'éprou-» 
vent point en particulier cette ardeur brûlât*, 
te. Mais les malades reflentent de l'agitation 
dans les nerfs, quand on approche d'eux un 
aimant artificiel. 

Le P. Hell ayant remarqué qu'il eft trop in
commode de porter ces anneaux jour & nuit, 
y a fubftituédes demi-anneaux, qui produi
sent le même effet. Cependant il fe règle tou
jours furies deux pôles de ces demi-anneaux, 
& les dirige principalement fuivant le fiege 
de la maladie. 
Les médecins de Vienne continuent de leut 

côté à eledrifer dans les hôpitaux ; mais ils 
le fotft, à ce qu'on nous mande, avec fi peu 
de circonfpedlion, qu'ils eftropîent plufieurs 
malades > & n'en guériflent que peu ou point. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Idées fur la fécondation des plantes ,• par 
AI. BoNNET, de diverfes académies. Suite. 

JF E reviens maintenant au piftil préparé pour 
rintromiflîon des pouflîeres. Je difais qu'on 
nous avait reprefenté fa tète fous l'image 
d'une pomme d'arrofoir. Les botaniftes nom
ment cette tète le fiigmate. J'avoue que je 
n'avais jamais bien compris comment les 
grains de lapouflîeredesétamines, que j'ai 
appelles les grains contenans, pouvaient pé
nétrer par les très-petits trous qu'on croyait 
avoir obfervés , ou qu'on fuppofait dans le 
ftigmate, & descendre ainfi dans les trom
pes. Je pafle fous fîlence les difficultés que 
j'y trouvais, pour venir tout d'un coup à 
une obfervation qui m'a fort intéreffé : la 
voici : 

J'obfervais un jour fort attentivement le 
piftil d'un lys orangé-, je crus appercevoir 
qu'il y avait une ouverture entre les trois 
pièces dont le ftigmate de ce lys eft corn* 
pofé : j'eflayai aufli-tôt d'introduire délica-

D 
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tement entre ces trois pièces la pointe d'une 
épingle. Je vis avec un extrême plaifir mêlé 
de furprife , que les trois pièces s'écartaient 
facilement les unes des autres , & me laif-
fàient voir une grande ouverture béante, 
ou ce qui revient au même , révafement 
d'un grand entonnoir. Dès ce moment, je 
ne fus plus embarraifé de me rendre raifon 
à moi-même de l'intromillion des pouflîeres ; 
je découvrais trop diftiu&ement l'ouverture 
fpacieufe ménagée pour cette importante fin. 

En continuant mes recherches, je m'afc 
furai que les trois pièces du ftigmate étaient 
douées de reflbrt, & que leur reflbrt tendait 
à les tenir rapprochées, & à fermer exacte
ment Pouverture du ftigmate. Je fis enfuite 
différentes fedions du piltil, les unes tranf-
verfàles,les autres longitudinales, & toutes 
confirmèrent ma première obfervatiôn. 

J'obfervai les mêmes particularités eflen-
tielles dans le piftil de l'oranger & dans 
celui du tilleul : le piftil de l'oranger m'offrit 
en même tems une efpece de monftruofité 
aflez remarquable, & qui ne m'y parut pas 
bien rare 5 c'était une forte de greffe par ap
proche d'une ou de deux étamines , avec la 
tête ou avec le ttyle du piltil. La partie mâle 
était fi étroitement unie à la partie femelle, 
que ce n'était pas fans quelque peine que je 
parvenais à les féparer. 
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Il faudrait étendre cette obfervation fur 
la ftrw&ure d'un piftil à un grand nombre 
d'elpeces. Il n'y a pas lieu de douter qu'on 
fie découvrit une multitude de variétés dans 
la forme, la pofition & les proportions de 
l'ouverture du ftigmate. Je puis encore con
jecturer avec fondement que le piftil, ou 
plutôt fon ftigmate , s'ouvre par un mouve
ment en quelque forte fpontané, au monienc 
de la fécondation , & qu'il y a des tems & 
des circonftances où Pefpece de vulve eft plus 
ou moins apparente, plus ou moins facile à 
reconnaître ou à découvrir. 

Je ne doute pas qu'on ne parvienne un 
jour,à force de foins* de patience & d'in-
Vention * à découvrir bien des chofes inté* 
reflailtes, & qu'on ne foupçonne point en
core dans le jeu des pièces du ftigmate, & 
dans celui des fommets & des pouffieres, qui 
lui correfpond. Il y a ici bien des petits 
fciyfteres que la nature ne révélera qu'à fes 

f)lus chers favoris, ou à ceux qui fauront 
'interroger,comme elle veut l'être* 

Il ferait poflible que les fommets excitaf-
fent fur la tète du piftil un léger frottement, 
ou qu'ils y repandiffent une liqueur qui la 
déterminât à s'ouvrir j mais nos faibles con
ceptions refteroitt toujours trop au-deffous 
de la réalité. La Sageffe ordonnatrice con* 
naît feule le fond de fes oeuvres. 
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Lorfque je fefais fur la ftrucïure du piftii 
l'oblervation intéreffante que je viens de 
rapporter, j'ignorais ce que les botamites 
les plus modernes avaient découvert fur ce 
fuiet : mais je ne me prelTais point de croire 
que ce que je voyais leur eût échappe. Je le 
préfumais bien moins encore de 1 illultre 
Linnéus, qui avait tant étudie les parties 
fexuelles des plantes ; & qui en avait lait 
une fi heureufe & fi utile application a la 
méthode botanique. Je me hâtai donc de 
confulter ce favant auteur, & voici ce que je 
lus dans Ton curieux écrit, intitule, Spon-
falia plantanim , §. 2f- Viol* tricolorisC. 
Baie flos, hoc jucundo fpe&uculo ojiendtt, 
flore nempe vix adhuc explicato, vtrgmeam 
iulvamlajcivehiantem globiinfiar concavi, 
fi? ad latus aperti, albam & mtidami Ji-
mul ac autem genituram fuam projecerunt 
quiuque ejus inter fe afrnes manti , totam 
iulvam farina genitali repktam, colore fujco 
defpurcatam obfervabis, tuba tamen exiftente 
clara & peUucida. Ante hanc fecundationent 
Ci comprimas vulvam Jiillabit liquor quidam 
lacumrum meïïeus , quifarwam ifiamgemta-
leïn retinet,attrahit &Jorteextrahit. Gra-
tiola, continue notre auteur, a/îro yemreo 
agitata pifiuilum Jiigmate hiat rapacis inftar 
draconis , nilnifi mafculinitm puiverem affec-
tansi at fatiata ri&um claudit, dejlorejcit, 
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fecundata fru&um fert, £5? in aliis aliter. Et, 
dans le paragraphe 29 , Jïiguia , d i t - i l , f/2 
*vulva in qua agit genitura maris , qticcque 
hanc excipit. Stylus eji vagina , vel pottus 

9 pars iUa qu<z tubczfallopianœ refpondet. J'avais 
d o n c bien raifon de préfumer que j'avais 
été prévenu par le célèbre profeffeur d'Up-
f a l , & fans doute que je Pavais été par d'au
t res botaniftes. Le Théophrafte de Berlin , 
q u e j 'ai cité plus d'une ibis dans ce petit 
é c r i t , paraît avoir obfervé cette grande ou
ver ture du ttigmate, quoiqu'il ne s'exprime 
pas là-deiïus d'une manière auiïi claire ni 
auflî détaillée que le chevalier Linnéus. 
Voici fes termes : " Quand la pouifiere 
des fleurs a obtenu la perfedion requife 
pour la fécondation, de façon que fes anthè
res doivenc s'ouvrir, ce qui a coutume d'ar
river fucceflivement, à mefure que les fleurs 
s'épanouiiient, & qui doit même fe réitérer 
à diverfes reprifes ; alors aufîi ces fleurs ont 
toujours une ikuation parfaitement adap
tée à la fécondation de l'organe femelle ; 
c'eft-à-dire, qu'elles peuvent approcher plus 
près , ou retirer en arrière le ftigmatc du 
piftil, ou la fente de l'ouverture qui etl au 
tuyau de Yuterus , autant que cela eft né-
ceflaire., & que l'irritation dure , comme 
on peut Pobferver dans 'outes les autres 
fleurs hermaphrodites fertiles. Ce Itigmate 

D 11} 
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eft pour l'ordinaire velu en-dehors, & garni » 
comme le font en-dedans les canaux qui 
conduifent le fruit à l'ovaire, ou à fon uté
rus , de verrues déliées , de différentes figu
res, entre lefquelles la pouflîere des plantes 
elt portée extérieurement & répand fon hui
le. Ces verrues font de petits canaux qui » 
lorfque les fleurs viennent à s'ouvrir, four
nirent auflî auparavant une quantité confî-
dérable d'une finguliere humidité fort ana
logue à délie que les véficules de la pouflîere 
des fleurs tranfudent : c'ett alors proprement 
le point de la fécondation , & elle arrive ou 
avant, ou après. Cette circonftance mérite 
d'être remarquée , & il ne faut pas la né
gliger , comme on le fait quelquefois , quand 
on veut féconder les fleurs. „ Si donc je n'ai 
pas le petit mérite d'avoir découvert le pre
mier la manière dont les pouflîeres font 
introduites dans la trompe, j'ai au moins la 
fatisfaftion d'être afluré que je ne m'étais 
point trompé dans mon obfervation , puif-
qu'elle avait été faite par les yeux les plus 
exerces à voir, & même par les plus grand» 
maîtres en botanique, 

Lorfqu'on lit ce que le Pline du nord ra
conte des amours des plantes , & que j'ai 
tranfcrit ci-deflus, on croit lire les amours 
des mouches ou des papillons , & on oublie 
bientôt qu'il ne s'agit que de la féconda-
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tion d'une plante. Il eft même des plantes 
qui femblent fe rapprocher encore plus des 
animaux à cet égard , & dont les parties 
fexuelles préfentent dans le tems de la fécon-
dation , des mouvemens affez vifs, qu'on di
rait très-fpontanés , & qui reiïemblent beau
coup à ceux qu'on obferve dans l'accouple
ment de divers infe&es. Je me fuis attaché 
ailleurs (*) à montrer qu'il n'cft point du 
tout prouvé que les plantes l'oient abfolu-
mentinfenfibles. Je me fuis plu à raifembler 
bien des faits & des confidérations de dihv-
rens genres , qui paraiflent fe réunir pour 
nous perluader que l'échelle de l'animalité 
eft beaucoup plus étendue qu'on ne le penfe 
communément, & que les plantes & les 
animaux ne compofent qu'une feule grande 
famille d'êtres fentans. J'ai fuivi, peut-être 
plus loin qu'aucun naturalifte , les traits 
frappans d'analogie, qui lient le végétal & 
l'animal d'une manière fi étroite , qu'en ap-
profondiflant ces traits, comme j'ai tâché de 
Je faire, oneft forcé de reconnaître qu'oit 
ne faurait aiîlgner le caractère didhictif de 
l'un & de l'autre. Les amours des plantes 
font un autre trait plus frappant encore de 

( ' ) Contemplation de la nature , part X , 
phap.XXX, XXXI; Pallngénrpcphihfopliique, 
part. IV. 

D iv 
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leur analogie avec les animaux, & on peut 
dire que tout ce qu'elles nous offrent en ce 
genre n'accroît pas peu la probabilité de i'hy-
pothefe qui leur attribue un certain degré 
de fenfibilité. Combien eft.il d'efpeces d'in-
fedles & de coquillages dont la fécondation 
n'offre rien d'aufïî animé que ce qu'on dé
couvre dans celle de certaines plantes ! Je ne 
penfe pas que j'aie choqué les règles d'une 
faine logique, lorfque j'ai traité ce fujet fi 
propre à intéreffer les âmes feniîbles. Elles 
ne fe refuferont pas à admettre avec moi que 
la fouveraine Bonté, qui a fait le plus d'heu
reux qu'il était poflîble, a conféquemment 
multiplié les êtres fentans, autant que le 
plan de la création le permettait; & G ce plan 
comportait encore que tous les êtres fen-
tans de notre globe parvinrent à un plus 
grand bonheur après la deftrudion de ce 
corps groflier ou de cette enveloppe fous 
laquelle ils fe montrent actuellement à nous, 
combien la perfpe&ive en deviendrait-elle 
plus intérefTante aux yeux du philofophe ! 
Ce n'eft pas ici le lieu de retracer les princi
paux traits de cette riante perfpedtive ; je 
dois renvoyer le le&eur à l'ouvrage où j'ai 
effayé de Pefquifler. (*) 

( La fuite le mois prochain. ) 

L (*) Voyez la Palingcnéfîc philqfophiqueï 

http://eft.il
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IL Bazile. Anecdote françaife. Par M. 
D'ARNAUD. Suite. 

ILS voyageaient à petites journées. Cha
que inftant ajoutait un nouveau degré d'in
térêt au fentiment de madame de Menneval 
pour le jeune villageois. Il parlait inceffam-
ment de Ta mère, du plaifir qu'il goûterait 
àlarevoir,àluipiucurer un fort tranquille, 
à foulager fa vieilleiTe. La marquife , à ce* 
récits, latifait couler de douces larmes. Pour 
l'intendant, à mefure qu'ils approchaient de 
Paris, il prenait un vifage plus fombre, un 
air plus réfléchi ; il avait les yeux fixés tan* 
tôt fur Bazile, tantôt fur madame de Men
neval ; quelquefois il ouvrait la bouche pou* 
parler à la marquife, & tout-à-coup il gar
dait un profond lîlence. Ils étaient p une 
vingtaine de lieues de la capitale. Rémi té
moigne une agitation prodigieufe. Madame, 
dit-il à madame de Menneval, avant quç 
d'arriver , oferais-je vous demander une 
demi - heure de converfation ? La marquife 
ne fait pour quel fujet ; cependant elle accor
de à Rémi l'entretien qu'il defire. Ils fe trou
vent feuls dans une chambre ; l'intendant 
a foin de prendre garde û on ne les écoute 
pasjenfuite il ferme la porte avec la même 
précaution , & d'un air myftérioux, vient 
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s'afleoir auprès de madame de Menneval * 
puis paraiffant s'occuper d'un difcours pré
paré : — Je n'imagine point, madame, que 
vous puiiîîez douter de mon attachement ; 
je penfe avoir fuffifamment prouvé que vos 
intérêts m'étaient aufïî chers que les mienç 
propres y & peut-être, fi la circonftance l'exi
geait, vous ferais-je le facrifice de ce qui 
me touche davantage. Vous n'ignorez point 
que dans le monde on .daigne me rendre 
quelque juftice > on convient que je fuis en 
état de donner d'excellens avis, & de por
ter des lumières fur les affaires les plus em-
fcatraffées & les plus délicates. Je vois , ma-
dame , avec plaifir que Bazile a excité eu 
vous un intérêt qu/, fans doute, ne fera 
qu'augmentera il me paraît néceflaire à vo
tre cœur, il vous rappelle un fils : mais, 
madame, il vous attachera encore bien da
vantage , lorfque je vous aurai communiqué 
un projet. f . Votre fort en dépend. 

Rémi s'arrête à cet endroit ; il examinait 
lamarquife qui fécoutaitavec une attention 
fans cefle plus marquée. Enfuite il reprend 
la parole , & toujours d'un ton qui femblait 
annoncer un entretien important: — Oui, 
madame , c'ett en quelque forte de votre 
ciciftence qu'il s'agit. Vous ne fauriez vous 
diflîmuler que la fortune ett réellement la 
viei que fans la richeffe , on traîne fW : -<• 
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dont la durée n'eft qu'un long fupplice. J'ai 
pefé ce qu'oi\appellc vertu & vice. J'ai vu 
que l'on pardonnait tout au bonheur, j& que 
le malheur avait l'air coupable ; que fant 
cette fortune, la beauté, les talens, l'efprie, 
la grandeur d'ame étaient des préfens du 
ciel fort inutiles , & quelquefois devenaient 
pour nous une fource de mortifications & 
de chagrins. Vous, madame , par exemple, 
qui réunifiez toutes les grâces, dont le mé
rite eft égal à la naiflhnce... Alonfieur, in
terrompt madame de Menneval, laiifons là 
mes agrémens, venons à l'objet de cette con
vention. — La mort de M. votre fils vous 
a frappée de tous les coups : elle vous caufe 
la douleur la plus vive, & vous enlevé un 
bien confidérable, change votre état ( paf-
fez-moi l'expreflïon , madame ) en une fi-
tuation qui ne diffère guère de la pauvreté, 
— Je le fais , monlieur. Eh ! ce n'eft point là 
ce que je pleure : c'eft un enfant qui m'était 
cher, & qui ne me fera point rendu! — 
Bazile, madame,adoucira cette perte\ mais, 
encore une fois , il peut vous être d'une 
plus grande utilité. Il ne tiendra qu'à vous 
de conferver votre rang, votre opulence, 
de ne pas vous laifler dévorer par d'avides 
collatéraux pareil s de M. de Menneval, & 
indignes de lui appartenir. Attendez-vous à 
leur mauvaife humeur , à leur cupidité- à 
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des procès Tans nombre, dont peut-être vous 
mourrez la vidime... C'eft le ciel qui vous 
envoie ce jeune villageois... J'en aflez dit... 
— Monfieur . . . monfieur .*. . expliquez-
vous . . . tout ceci eft une énigme. . . — 
Qu'il vous ferait facile de deviner, mada
me ! J'avais cru parler clairement (Remi 
baifle le ton). Monfieur votre fils n'avait ap
proché fa famille que dans fa plus tendre 
enfance 5 enfeveli dès fes premières années 
dans une tetre.ifolée, il n'étaitguere connu 
que de moi & du vieux Chamberi, ainfi que 
de votre femme-de-chambre qui vous cil 
extrêmement attachée... — Eh bien, mon
fieur?;. . Trouvcriez-vousbiendiificile . . . 
de lui fubilituer... La marquiie fe levé avec 
indignation. — N'achevez pas , monfieur; 
que voulez-vous? que me propofezvous? 
& c'ell là votre projet ? mon déshonneur, 
un artifice abominable , un crime... — Je 
vous le demande en grâce, madame, remet
tez-vous. . . Vous ne m'avez point entendu -y 
daignez vous ralfeoir j oui, ayez la bonté de 
m'ecouter un infiant, un feul inftanti je 
vous en conjure. Souvenez-vous que c'eit 
le défintéreiTcment le plus pur qui m'ani
me & qui vous confcille. D'ailleurs, vous 
êtes bien la maitrefie de céder à mes repré-
fentations , ou de vous y refufer i je ne pro-
pofe mes idées que pour les foumutre aux 
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vôtres. On ne fera que ce que vous defire-
rcz. Dites - moi, je vous prie, madame, 

; qu'appeliez-vous crime ? Le premier des 
crimes ert d'être dans l'infortune. Je n'em-

» prunte point des couleurs romanefques, 
comme la plupart des hommes, qui n'ont 
dans la bouche que d'éternelles impoftures. 
Je vous préfente le tableau de la vérité,de 
l'expérience : rien de plus effrayant, de plus 
révoltant, de plus condamnable que le mal
heur. Je fuis forcé de vous le redire :tous 
ces avantages que la nature vous a prodi
gués , dénués de la richefle, vous nuiront 
plutôt qu'ils ne vous ferviront. Vous êtes 
fenfible : à chaque inftant vous eiïuierez de 
ces mortifications homicides qu'on a de la 
répugnance à s'avouer à foi-mème. La corn-
paraifon de votre état préfent avec votre 
fituation pafTée fera pour votre ame une 
image d'autant plus défolante qu'on ne fe 
fait point au mépris, & je ne dois point vous 
le cacher. On vous dira le contraire , & on 
vous en impofera : le mépris e(t le partage 
néceffaire de l'adverfité. Voilà le trait aflaf-

* fin qui la pourfuit, qui la déchire, &dont, 
rien ne peut la fauver. D'ailleurs, madame, 
qui fouttrirait de la privation d'un bien qu'ai* 
furément ACdeMenneval vous eut laifle, 
s'il avait prévu fa fin fi prochaine? Des pa-
rens qu'à peine H connaiflait, qui ont accu. 
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mule d'immenfes richefles s la plupart in
dignes de leur extra&ion,& qui déshono
rent par leur conduite la mémoire de votre 
époux. En profitant donc d'une fortune qui 
feriible s'offrir fous vos mains, qui réelle
ment vous appartient plus qu'à ces efpeces 
de ravifleurs qui abufent des loix, vous êtes 
bien fûre d'entrer dans les vues de votre 
mari. Vous tirez de la pouiliere la vertu * le 
mérite , & Bazile en eft rempli. Vous créez , 
en quelque forte, un fécond fils qui vous 
tiendra lieu de celui que vous pleurez, qui 
aura pour vous de la reconnaiifance, de lit 
tendrefle. Vous ferez la bienfaitrice de la fu-
ciété, en mettant dans fon fein un individu 
qui, grâces à vos leçons & aux miennes * 
pourra l'honorer, la fervir , lui être utile. 
C'elt bien plus que d'enrichir une famille. 
Par-là vous répandez vos dons fur le corps 
général de l'humanité \ vous corriges ces 
abus tyranniques que la*nature défavoue * 
vous placez fon heureux ouvrage dans fon 
jour... Ce font là, madame , de ces obfer-
vations approfondies, qui échappent aux ef-
prits médiocres... — Je ne reviens point 
de ma furprife! Vous, moniteur, que j'ai 
cru fi vertueux, que j'avais choifi pour don-
nerdes inftrudions à mon fils ! . . . — Eh ! 
madame , ce n'eft point à la vertu que je 
manque , c'eft à d'abfurdes conventions quç 
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le fage, félon les circonftances, doit adop
ter ou rejeter ; il s'habille fuivant les fai-
fons, &dans le moral tout reifemble à-peu* 
près à nos habtllemens : notre utilité, ma» 
dame, notre bien-être, voilà notre unique 
objet 5 le but de tout ce qui exitte. En fefant 
le bonheur de Bazile, vous affurez le vôtre, 
Maîtrefle d'un bien fuffifànt pour céder à 
vos penchans, combien d'infortunés vous 
devront alors leur loulagement, tandis que, 
tombée dans un état au-deifous de la médio* 
crité > vous n'auriez à leur offrir qu'une pitié 
ftérile ! Et quels tourmens pour une ame fen-
fible ! Le belbin d'obliger n'eit-il pas le pre
mier de fes tranfports, ainfi que de fes plai-
firs ? Etre privé de cette fatisfa&ion .eft le 
comble du malheur. J'irai plus loin : c'eft 
outrager, tfeft bleffer l'humanité * que de ne 
pas retrancher à des gens indignes depofTé-
der des richeiTes, les moyens d être arro-
gans , durs , ingrats , avares. . , — Mais, 
monfieur , le menfonge atroce, le vol que je 
fais »iux héritiers de mon mari, comment le 
juftiîier? . . . Vous avez beau vous appuyer 
deraifonnemens fpécieux & qui nefauraient 
être vrais» il m'eft impoffible de me le dégui

ser : je me fouillerais dyunebaffeffe infâme, 
puniffable... N'efpérez point me furpren-
dre : je ferais très-portée à rapprocher Bazile 
de moi pour la v ie , à tromper mon chagrin, 
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<en me figurant que j'élève mon fils > j'aurais 
coûté une fatisfaél on inexprimable à faire 
tîu bien *àfecourir ceux que Tadverfité pour
suit : mais je (uis déterminée à me voir moi-
même plongée dans cette infortune Ci acca
blante, plutôt que d'en fortir par une adion 
dont la penlce feule me fait horreur. -— 
Peut-être, madame , craignez-vous l'indifc 
crétion 'i J'ai tout arrangé, vos domeftiques 
n'ouvriront jamais la bouche. Je fais com
ment nVaifurer de leur lilence . . . Nous l'a
chèterons. ..-— Que dites-Vous, monlieur ? 
Vous avez eu l'audace... Je vais éclater. Je 
renvoie a l'inftant Bazile à fa mère, & nous 
ne nous Veverrons jamais. 

On penfe, après ce refus (î bien articulé de 
la marquife de fe prêter à des foggeftion» 
criminelles , que Rémi ne tentera plus de 
nouveaux efforts. Il n'eft point déconcerté * 
il redoublefesalfauts; il fait qu'un fexe qui 
réunit tous les charmes, eft jaloux d'en con-
ferver l'éclat, d'en étendre l'empire; que la 
femme la-plus lage n'elt point exempt? du 
defir de plaire. Il ne ceffe d'expofer auxyeux 
-de madame de Menneval l'opulence comme 
Pâme & l'entretien de la beauté. Il a déployé 
tout fon génie corrupteur. Nous l'avons dit : 
ta fajbleffe dégradait les vertus de madame 
de Menneval. Enfin le coupable Rémi l'em
porte. Il a égaré la marquife, l'a fait tomber 

dans 
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d'ans le piège. Il fe charge de mettre en 
œuvre les reflbrts qu'il a inventés. On eft 
fur de la difcrétion du peu de perfopnes 
qu'il a fallu aflbcier à l'exécution du com-
pLot. Il ett donc décidé que Bazile paffera 
pour le fils de madame de Menneval \ mais 
il n'cft pas tems encore qu'il paraifle. Rerai 
prendra le foin de IV préparer. U répond du 
fuccès-, il écarte les craintes, les irréfolu-
tions, les remords» 

Ils font arrivés à Paris, & l'aâeur princi
pal de l'efpece de comédie que Rémi a ima
ginée , eft aufli-tôt conduit dans une mai-
fon folitaire , fituée" à l'extrémité d'un des 
fauxbourgs de la capitale. Il n'eft vifible que 
pour la marquife, fon inftituteur, & le violer 
domeftique Chamberi. 

Rcmi va répandre par-tout le retour de 
madame de Menneval. Il n'oublie point d'a
jouter que le marquis fon fils eft revenu 
avec elle, & que la petite vérole, dont il 
fort à peine, a obligé fa mère de le tenir 
éloigné du monde pour quelques mois. 

L'honnêteté de la marquife fe révoltait 
fans ceffe, & fans cefle elle était fubjuguée 
par l'audacieux intendant qui PafTerviflait. 
Lorfqu'ou lui parlait de Ton enfant, elle ne 
pouvait cacher fon embarras : l'adroit Rémi 
qui ne la perdait point de vue, accourait 
la raflurer. U s'emparait de la converfation, 
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& remplirait, avec une hardiefle foutenue, 
le roman iuHe jeune Menneval. Il n'était 
frappé que du motif qui l'engageait à rilquer 
une pareille démarche > maître du fecret de 
la marquife, d'un fscret fi important, il lui 
ferait aifé de ia contraindre-au mariage qu'il 
méditait, s'il ne parvenait point à la féduire 
& à lui plaire. Voilà fur quelle image Rémi 
tenait fes regards attachés, & il pofledait 
l'art de cacher ce but de toutes fes adions, 
Je tous fes defirs , de tou? fes artifices. Il 
avait fur-tout cette qualité fi néceffaire à 
quiconque brûle de faire fortune, le talent 
de fe rendre utile. C'eft par-là qu'on fe con
cilie la faveur, qu'on l'enchaîne. Voulez-
v#us fur-tout maîtrifer un fexe doux & 
charmant, qui vole au devant du joug ? flat
tez fes godts , eonfacrez fes caprices, fâchez 
l'amener au point d'avoir réellement befoin 
de votre appui. La vertu, dira-t-on, repoufle 
ces manœuvres> mais c'eft là ce qui ouvre 
au vice tant de chemins différens, ce qui 
lui procure une félicité apparente. Il eft vrai 
que cette félicité fi faufle n'eft pas ce bon
heur pur & inaltérable dont jouit l'homme 
vertueux: ni les richefles, ni les grandeurs 
ne le féduifent > c'eft la paix de l'ame qu'il 
recherche. Cromwell, fouverain du monde 
entier1*& dans l'efpace d'un règne de qua-
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tre-vingts ans, eût-il goûté un quart d'heure 
de la vie de Fénelon ou de Catinat? 

Rémi était affez à plaindre pour préférer 
le biett & Téclat, à la probité. Il lui refte 

/ préfentementà pourfuivre un ouvrage com
mencé félon lui iï heureufement. On atta
que d'abord notre jeune villageois par tous 
les endroits faibles de l'humanité : on excite 
fon orgueil ; 011 lui infinue le fol amour de 
foi même , la Itupide vanité , le goût frivole 
de la parure. On lui apporte plufieuts habit* 
élégans à choifir. Rémi & le valet de-cham
bre l'inftruifaiertt dans toutes ces férieufes 
bagatelles qu'on nomme Pair du monde. La 
nature s'éjafit montrée fi bienfefante envers 
Bazile ! L*art avait peu à faire pour le placer 
au nombre des féduéteurs à la mode. Mal
gré l'efpece d'.enchantement où l'on cher
chait à le retenir plongé , il ne ceflait cepen* 
dant de regretter fa mère. Il lui écrivait lou-
vent, & Jui fefait tenir l'argent que madame 
de Menneval lui donnait. 

Le nouvel état de Bazile, quelque préfé
rable qu'il lui parût être au premier, lui 
caufait de l'inquiétude. Il s'attachait en vain 

Î
\ pénétrer la raifon qui répandait autour de 
ui la défiance & le myftere. Il n'allait point 

ouvertement dans Paris. Les promenades lui 
étaient-interdites. Rémi paflait des journées 
entières à le faire lire, à converfer avec IuL 

E ij 
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La marquife , en l'approchant, laiflait écla
ter une fatisfa&ion mè\ée de triftefle ; elle 
rediCait à chaque inftant, comme emportée 
par un mouvement involontaire : que n'eft-
il mon fils! Elle regardait le jeune homme 
attentivement : Tes yeux fe,couvraient de 
larmes ; quelquefois elle le repouflait avec 
humeur. Un trouble inconcevable fe fefait 
yoir dans toutes fes actions 5 Bazile lui en 
témoignait fa peine. Aprèfc fa mère, madame 
de Menneval était fans contredit ce qu'il 
aimait le plus : mais il ne cachait point que 
la vue de Nicole manquait à fon bonheur. 
Il ne s'entretenait que de la joie qu'il reflen-
tirait à revoler dans fes bras, à verfeV fur 
elle tous les bienfaits qu'il aurait reçus de 
la marquife. 

L'auteur de l'intrigue défefpérait d'amener 
fon élevé où il voulait le conduire. Il pré
voyait que jamais le jeune homme n'adop
terait l'impreflion qu'on eflayait de lui infi-
nuer;que la mère, en un mot, ferait un 
obftacle infurmontable à l'exécution de fon 
projet. Que fait-il '( Rémi s'était apperçu que 
Bazile nourriffait un fonds de fenfibilité dont 
l'eifor n'attendait qu'un objet pour fe déve
lopper. Le jeune homme touchait à cet âge 
QÙ la moindre étincelle produit l'incendie 
de l'amour- L'artificieux intendant lui fait 
voir, comme par hafard , dans un jardin 
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auprès de Paris , une beauté naiflante, ou 
plutôt une enchanterefle , contre laquelle 
tout autre même qu'un cœur neuf & fans 
expérience n'aurait pu fe défendre. En effet ; 
maderaoifelle d'Amerville , c'eft le nom de 
la jeune perfonne, réuniifait tous les char
mes , la taille déliée , les cheveux d'une cou* 
leur féduifante, un front où la dignité Si 
la candeur s'élevaient à la fois, des yeux 
qui raflemblaient la langueur, la vivacité, 
la modeftie , le feu de l'ame > la fédudion de 
l'attendriflement; une bouche, c'était là que 
dominait l'attrait de la volupté : c'était de 
ces lèvres de cofail que s'élançait le trait qui 
portait l'atteinte décifive. 

Rémi lit dans les regards de fon difciple. 
Il furprend le ravage qu'a produit un feul 
moment de la préfence de mademoifelle 
d'Amerville ; dès cet initant, il envifage fou 
triomphe comme aflbré ; Bazile ne fe raiTa-
fîait point de cetje vue. Il veut parler à fon 
condu&eur : il ne fêlait que balbutier, quand 
Rémi lui propofe d'entrer dan» le jardin. 
Il s'arrache à fon ivrefle; nouvelles grâces 5 
nouveaux enchantemens qui le frappent dans 
mademoifelle d'Amerville. Le fon de fa voix 
eft fi flatteur? fa politefle a tellement la dou
ceur & le charme du fentimentî Un torrent 
de délices s'eft répandu dans l'ame du jeune 
homme. Il eft tranfporté d'amour : Phabihç 

E tfj 

\ 
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intrigant l'enlevé à propos à cette fituation 
violente. Bazilo ne voie plus l'auteur de ce 
bouleverfement fubit de tous fes fens ; mais 
il emporte le trait mortel qui l'a bleffé. Le 
peu de mots échappés à cette charmante per-» 
Jbnne font gravés dans fa mémoire, ou plu
tôt dans fon cœur. Ils y ont laiffé une im-
preflion que l'intendant aura foin encore 
d'approfondir. 

Rémi lailfe fon pupile à cette mélancolie 
qui eft bien le cara&ere & l'expreflîon de la 
paflion véritable. 11 fe hâte de courir chez 
madame de Menneval : — Madame , nous 
avons vaincu: Bazile enfin eft à nous, &ne 
faurait nous échapper! Vos bienfaits, mes 
foins % fa vanité contente , rien nëtait capa
ble de nous l'affervir : l'idée de revoir fa mu 
férable retraite, de retourner auprès de fa 
mère, nous l'arrachait. Il ne rompra plus 
nos liens : j'ai fu que mademoifelle d'Amer* 
ville était à fa campagne. J'ai entraîné Ba
zile vers ce féjour : uji hafard heureux a 
permis qu'elle fût feule dans fon jardin > no
tre jeune homme ne l'a pas plutôt entrevue 
qu'il en eft devenu idolâtre. J'ai feint d'avoir 
fermé les yeux fur l'agitation qu'il éprouvait. 
J'ai profité d'un moment où la jeune per-
fonne était feule encore; nous fommes en
trés dans le jardin : elle a dit à Bazile quel
ques mots qui ont achevé fa défaite. Je Tai 
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ramené chez lui, enivré, éperdu, accablé 
des nouveaux fentimens qui le tourmen
taient. Cen eft fait ! nous en difpoferons à 
notre gré. C'eft une argille qui aujourd'hui 
prendra dans mes mains toutes les formes 
qu'il vous plaira de lui donner. Daignez feu
lement , madame , ne vous point oppofcr au 
plan que j'ai imaginé. Je vous le répète, je me 
charge de la réuflïte: votre fortune efi: raf
fermie , madame, & vous avez retrouve vo
tre fils. 

La faible madame de Menneval, dont l'in
dolence n'ofaitréfifter à l'amendant de Rémi, 
S'abandonne entièrement à fa coupable in
telligence , & laifle > en gémiflant, fe tramer 
vn complot qui blefle à la fois la vérité & 
l'honneur. 

Que penfaitBazile livré à lui-même? Ja
mais il n'a fenti de pareils tranfporcs 5 c'eft 
un feu fubtil qui court dans fes veines, que 
chaque inftant augmente. Il était plein de 
tendrefle pour fa mère, il croyait qu'on ne 
pouvait aimer davantage; mais quelle dif
férence de ces fentimens avec ceux dont l'a 
enflammémademoifelle d'Amerville! Ofera-
t-il bien la revoir, lui parler ? Lui çon vient-
iî d'aimer une demoiselle de cette condition? 
Encore lî elle était Çon égale , il pourrait 
afpirer à l'époufer. Quelque fortune que lui 
procure madame la marquife, jamais il ne 

E iv 
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v parviendra à s'élever à cette divine perfon-

ne. Elle e(t fî remplie de charmes ! & il eft 
fi peu fait pour lui offrir fon cœur ! Il fent 
bien, il fent vivement tout ce qu'elle inf-
pirej mais il n'aura jamais aflez de fcience 
pour lui exprimer à que) point il l'aime. Je 
me profternerai à fes genoux, difait-il en 
lui-même, comme devant une divinité, & je 
lui relirai tant de fois & avec tant d'ardeur 
combien elle eft belle , combien je l'adore ï 
A-t-on befoin d'efprit pour dire que l'on 
aime, quand c'eft auffi fincérement, auflî 
tendrement, auflî vivement que je l'éprou
ve? O adorable perfonne ! Comme ce qu'elle 
m'a dit retentit encore dans mon cœur ! 
comme mon ame était fur fa bouche ! . . . Je 
n'ai rien vu de pareil dans notre village ; il 
faut avouer que ces dames de Paris ont un 
a ir . . . Je ne la verrais plus ! Ah, j'en mour
rais ! j'en mourrais ! Il faut que je parle à. 
M. Rémi, que je lui fafle part de tout ce 
que je fbuffre. C'eft un mal que,de vivre 
ainfi, & cependant je ferais bien fâché qu'on 
me guérit. Le befoin de pleurer me fuffoquej 
& quand ces larmes m'échappent, je ne fais, 
elles ont pour moi une douceur que je pré
férerais à tous lesplaifirs imaginables; elles 
me femblent couler du fond de mon cœur 
même. Que je chéris ma douleur! Je vou
drais toujours être feul, & m'occuper, me 
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remplir de cette divine perfonneî . . . Ah! 
ma mère, ma mere, pourquoi vous ai-je 
quittép ? . . . Je relie à Paris , m'y voila re-

> tenu , enchaîné ! Non , je n'aurai jamais la 
force de retourner à notre village. 

( La fuite ait JournaLprochahu ) 

III. Petit écrit fur F arrêt du confeil au i? 
feptembre 17741 qui permet le libre com
merce des bleds dans le royaume. y 
JE ne fuis qu'un citoyen obfcur d'une 

petite province très-éloignée; mais je parle 
au nom de cette province entière, dont tou* 
les habitans ligneront ce que je vais dire. 

Nous gémiffions depuis quelques années 
fous la néceflîté qui nous était impofée de 
porter notre bled au marché de la chétive 
habitation qusounommecapitale.Dans vingt 
villages les feigneurs , les curés , les labou
reurs , les artifans étaient forcés d'aller ou 
d'envoyfer à grands frais à cette capitale. Si 
on vendait chez foi à fon voifin un feptier 
de bled, on était condamné à une amende 
de cinq cents livres ; & le bled , la voiture 
& les chevaux étaient faifis au profit de ceux 
qui venaient exercer cette rapine avec une 
bandoulière. 

Tout feigneur qui dans fon village don
nait du froment ou de l'avoine à VA\ de fes 
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va (Taux , était expofé à fe voir puni comme 
un criminel : de forte qu'il fallait que le 
feigneur envoyât ce bled à quatre lieues au 
marché, & que le vaifal fit quatre lieues pour 
le rapporter à fa porte, où il l'aurait eu 
fans frais & fans, peine. On fent combien 
une telle vexation révolte le bon fens, la juf-
tice & la nature. 

Je ne parle pas des autres abus attachés à 
cette effroyable police ; des horreurs com
mîtes par des valets de bourreau ambulans, 
intérefles à trouver des contraventions ou 
à en forger i des querelles quelquefois très-
fanglantes de ces commis avec les habitans 
auxquels on raviffait leur pain ; des prifons 
dans lefquelles cent prétendus délinquans 
étaient entafles ; de la ruine entière des fa» 
milles > de la dépopulation qui commençait à 
en être la fuite. 

C'elt dans Pexcès de cette mifere que nous 
apprîmes qu'un nouveau minière était venu 
à notre fecours. Nous lûmes l'arrêt du confeii 
du 13 feptembre 1774. La province verfades 
larmes de joie, après en avoir verfé long-
tems de défefpoir. 

J'avoue que j'admirai l'éloquence fage , 
convenable & nouvelle , avec laquelle on fe* 
fait parler le roi, autant que je fus fenfible 
au bien que cet arrêt fefait au royaume. 
C'était un père qui inft;ruifau fes enfans, 
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qui touchait leurs plaies, & qui les guérîf-
ïnit: c'était un maître qui donnait la liberté 
à des hommes qu'on avait rendu cfclaves. 

Quelle eft aujourd'hui ma furprife, de voir 
que des citoyens pleins de talens, condam
nent dans l'heureux loifir de Paris, lebiea 
que le roi vient de faire dans nos campagnes ! 
Le miniitre, certain de la bonté de fes vues, 
permet qu'on écrive fur ion admiuiftration, 
& on fe fert dç cette permiflion pour le 
blâmer. 

Un homme de beaucoup d'efprit, qui pa
raît avoir des intentions pures, mais qui fe 
laifle peut-être trop entraîner aux paradoxes, 
prétend dans un ouvrage qui a du cours, que 
la liberté du commerce des grains eft per~ 
nicieufe, & que la contrainte d'aller ache
ter (on bled aux marchés eft abfolument 
néceflaire. 

Je prends la liberté de lui dire que ni en 
en Hollande, ni en Angleterre , ni à Rome y 
ni à Genève, ni en Suiiie(*), ni à Venife* 
les citoyens ne font obligés d'acheter leur 
nourriture au marché. On n'y eft pas plus 

(*) A Rome & à Genève , les boulangers font 
obligés'de prendre le bled aux greniers de l'état, 
non au marché, A Londres, malgré d'anciennes 
loix tombées en défuétude, tout eft libre, comme 
en Hollande & en Suifle, 
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forcé qu'à s'y pourvoir des autres denrées. 
La loi générale de la police de tous les peu
ples eft de fe procurer fon néceflaire où Ton 
veut. Chacun acheté (on comeftible, fa boif. 
Ton, fon chauffage par-tout où il croit l'ob
tenir à meilleur compte: une loi contraire 
ne ferait admiffible qu'en tems de pefte,ou 
dans une ville afliégée. 

Les marchés, comme les foires , n'ont été 
inventés que pour la commodité du public, 
& non pour fon aiferviifement : les hommes 
ne font pas faits apurement pour les foiretf ; 
mais les foires font faites pour les hommes. 

Le critique fe plaint de la fuppreflîon des 
marchés au bled. Mais ils ne font point fup-
primés j notre petite ville eft autli bien four
nie qu'auparavant, & te laboureur a gagné 
fans que perfonne ait perdu * c'eft ce que 
j'attefte au nom de vingt mille hommes. 

Dire que la liberté de commercer anéantit 
les marchés publics, c'eft dire que les foires 
de S. Laurent & de S. Germain font fuppri-
mées à Paris, parce qu'il eft permis de faire 
des empiètes dans la rue S. Honoré & dans 
la rue S. Denis. 

La raifon la plus impofante de l'ingé
nieux critique, eft la perte que peuvent fouf-
frir quelques feigneurs dans îeurs droits de 
halles. 

Mais* premièrement, ces feigneurs font 
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en petit nombre s je ne connais perfonne 
dans notre province qui ait ce droit. Il n'ap
partient guère qu'à des terres confîdérables, 
dans lelquelles il Te fait un grand commerce, 
& où les marchands des environs viendront 
toujours meure leurs diverfes marchandifes 
en dépôt. Aucun marché n'eft abandonné 
dans les provinces voifines de la mienne. 

Secondement, li quelques feigneurs fouf-
fraient une légère perte dans la petite dU 
minution de leur droit de halles, la nation 
entière y gagne; & la nation doit être pré
férée. 

Troisièmement, s'il ne s'agiflait que d'in-
demnifôr ces feigneurs , fuppofé qu'ils fe 
plaignent, le roi le pourrait très-aifément, 
fans altérer en rien la grande & heureufe loi 
de la liberté du commerce : loi trop tard 
adoptée, chez nous, qui arrivons trop tard à 
bien des vérités. 

Quatrièmement, il paraît impoflîble que 
dans les gros bourgs & dans les villes, le 
laboureur néglige de porter fon bled au 
marché ; car il eft fur de l'y faire emmaga-
finër en payant un petit droit. Son intérêt 
eft de porter fa denrée dans les lieux où 
elle fera infailliblement vendue, & non pas 
d'attendre fouvent inutilement que les pay-
fans fes voifins qui ont leur récolte chez eux, 
viennent acheter la fienne chez lui. Il me 
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parait donc prouvé que la liberté du com* 
merce des bleds produit des avantages im-
meufes au royaume , fans caufer le moindre 
inconvénient. J'en juge par le bien que 
cette opération a produit tout d'un coup 
dans quatre provinces dont je fuis limitro
phe. Mon opinion n'eft pas dirigée par Tin-
térèc s car on fait que je ne vends ni n'a* 
chete aucune production de la terre : tout 
eft confommé dans lesdéferts que j'ai ren
du fertiles. 

Il ne m*apparrient pas d'avoir feulement 
une opinion fur la police de Paris j je ne 
parle que de ce que je fais, & de ce que je 
vois. 

Après cet arrêt du confeil, qui doit être 
éternellement mémorable, je ne vois a crain
dre qu'une aflbciatkm de monopoleurs > mais 
elle eit également dangcreufe dans tous les 
pays, & dans tous les fyftèmes de police : 
& il eft également facile par-tout de la ré
primer. 

On ne fait point de grands amas de bled, 
fans que cette manœuvre foit publique. On 
découvreplusaifémcntunmonopoleur qu'un 
voleur de grand chemin. Le monopole elt un 
vol public y mais on ne défendra jamais aux 
particuliers d'aller aux fpedacles ou aux égli-
les avec de l'argent dans leur poche, fous 
prétexte que des coupeurs de bourfe peuvent 
le leur prendre. 
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On nous objeéte que le prix du pain aug

mente quelquefois dans le royaume. Mais 
ce n'eft pas aflurécnent parce qu'on a fa liber

t é de le vendre 5 c'eit parce qu'en effet les 
terres des Gaules ne v?lent pas les terres de 
Sicile , de Carthage & de Babylone. Nous 
avons quelquefois de très-mauvaifes années, 
& rarement de très-abondantes > mais en gé
néral notre fol eft aiïçz fertile. Le commerce 
étranger nous donne toujours ce qui nous 
manque: nous ne perifibns jamais de mifere. / 
J'ai vu l'année 1709. J'ai vu madame de 
Alaintenon manger du pain bis 5 j'en ai man
gé pendant deux ans entiers, & je m'en trou
vais bien. Mais, quoi qu'on ait dit, je n̂ ai 
jamais vu aucune mort caufée uniquement 
par l'inanition. C'eit une vérité trop recon
nue, qu'il y a plus d'hommes qui meurent 
de débauche que de faim. En un mot, on n'a 
jamais plus mal pris fon tems qu'aujourd'hui 
pour fe plaindre. 

Je dis même , que dans l'année la plus fté-
rile en bled, le peuple a des relïburces infi
nies , foit dans le$ châtaignes dont on bit un 
pain nourriflant, foit dans les orges, foit 
dans les ris, foit dans les pommes-de-terre, 
qu'on cultive aujourd'hui par-tout avec un 
très-grand foin , & dont j'ai fait le pain le 
plus favoureuxavec moitié de farine. 

Je fais bien que fi tous les fruits de lai 
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terre manquaientabrolument,& fi on n'avait 
point de vaiffeaux pour faire venir des vivres 
de Barbarie ou d'Italie, il faudrait mourir. 
Mais il faudrait mourir dç m ê m e , fi nous 
avions une pefte générale, ou fi nous étions 
attaqués de la rage, ou fi notre pays était en
glouti pat des volcans. 

Fions-nous à la Providence ; mais en tra
vaillant. F i o n s . nous#fur-tout à celle d'un 
miniftre très-éclairé , qui n'a jamais fait que 
du b i e n , qui n'a aucun intérêt de faire le 
m a l , qui paraît aulfi utile à la France que 
fou père l'était à la ville de Paris , & qui 
pouffe la vertu jufqu'àtrouvertrès-bon qu'on 
Je critique > ce que les autres auteurs ne 
fouffrent guère. 

I F.d.V.S.deF.&T.G.o.d.R. 
II janvier 1775*. 

IV . Anacrèon, citoyen. 
PiSlSTRATE expirait, & le peuple d'Athènes 
Du royaume agité par divers intérêts, 
A fon fils Hyparchus abandonnait les rênes. 
Quoiqu'à peine il comptât quatre luftres complets, 
11 était bienfefant, il aimait la juttice. 
Son cœur formait déjà mille utiles projets : 
Mais l'art de gouverner veut un long exercice. 

Il 
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Il Faliait fubvenir aux befoins du moment, 
Des méchans en crédit anéantir les trames ; 
Sans aigrir les efprits , réformer brufqueme^t, 
Des miniftres des dieux concilier les âmes, 
Faireefperer le peuple , avoir pour foi les femmes 
Dont l'avis influait dans fon gouvernement i 
Il fallait débrouiller le chaos des affaires , 
Des vautours de Pétat rogner un peu les ferres ; \ 
Difcerner les cœurs vrais des cœurs intércffés, 
Chercher , & recueillir dans un dédale immenfc 
Les germes de bonheur qu'on avait difperfés. 
Ces travaux ont fou vent effrayé la prudence, 
Et les plus clairvoyans y font embarraffés. 

En ces jours orageux, on parlait dans la Grèce 
D'un philofophe aimable, oublié par le tems. 
Téos avec orgueil célébrait fes talens , 
Son luth harmonieux , préfent de la molleffe, 
Son paifible abandon, & fes goûts nonchalans a 

Et Ces rians écrits , diélés par la fageffe. 
Cet ami d'Apollon , loin des cirques vantes , 
De leurs plaifirs fi faux, de leurs pompes û vaincs* 
Afîis dans fes bofquets, auprès de fes fontaines 3 j 
Cultivait les vertus au fein des voluptés , 
Et laiffait la fortune aux intrigans d'Athènes. 

Voilà » dit Hyparchui * le confeil que je veux. 
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Je ne fouffrirai point, quoi que ma cour me dife , 
Qu'un mcchant me corrompe, ou qu'un pédant 

' * m'inftruife. 
Je defire un Mentor qu'environnent les jeux, 
Qui, malgré fa fcience, ait l'efprit d'être heureux, 
Et par un doux chemin au bonheur me conduift. 
Partez , obéiflez, cherchez Anacréon. 
On a de trop d'ennuis fatigué mon enfance ; 
Je veux qu'avec adrefle égayant la leçon , 
Et cette gravité qui fuit l'expérience , 
Un fage , en raifonnant, fofle aimer la faifon. 

Des galères déjà fur les flots font lancées. 
Hyparchus a remis des lettres de fa main. 
Au chantre de TéoS elles font adrefTées ; 
II l'invite en ami, bien plus qu'en fouverain. 
On aborde , on s'emprefle , on le découvre enfiri i 

Couché tranquillement à l'ombre d'une treille, 
Laiflant tomber des fleurs de fa débile main, 
l e front enluminé d'une coulenr vermeille, 
Peignant un cœur joyeux dans un fommeil ferein. 
Lycoris fou tenait fa tête chancelante , < 
L'ornait de myrthes verds, la pofaît dans fon feint, 
Dérobait un baifer fur fa bouche riante , 
Et fcBiblait en fecret s'applaudir du larcin; 
Les zéphin qu'enchaînaient cet rives fortunées, 
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agitaient fes cheveux blanchis par les années : 
très de lui s'exhalaient les parfums les plus doux; 
Les oifeaux de fes bois fufpfcndaient leurïamage : 
De fa félicité tout retraçait l'image , 
Et le plus heureux princê en eût été jaloux.. 

I! s'éveille , on accourt, il lit. •. Eft-ce un meri. 
fonge ? 

D'où me vient ctt acrit ? Qufel eft cet appareil, 
Dit.il ? Sous ces berceaux je me livre au fommeil ; 
J'y retrouve un plaiGr dans la douceur d'un fonge, 
Et la faveur d'un roi m'attendait au réveil ! 

Il élude, il refufe : il relit & balance,.. 
l>ycoris le regarde ; il cède à Lycoris. 
Mandé par une cour, retenu par les ris, 
Les ris font'touiours prêts d'avoir la préférence* 
Puis foudain il fe dit : ne vît-on que pour foi ? 
Hyparchus eft aimable ; Hyparchus m'intérefïe. 
Monarque & citoyen, il eft facré pour moi. 
Allais , il faut le voir, l'humanité m'en prefle ; 
Il faut, mettant ma gloire à lui prouver ma foi , 
Par ce brillant exil honorer ma vieillefTe, 
£t faire mille heureux , en confeillant un roi. 
Dans ces réflexions quelque frems immobile, 
Il fe décide & part : Lycoris dans fes bras 
Le-reticnt, l'attendrit, & ne le fléchit pas. 
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Les reproches font vains & la plainte eft ftérilé. 
JVlais , cachant la douleur qui le fuivra toujours , 
11 tourné encor les yeux vers ce charmant afile, 
Solitaire témoin de fes longues amours ; 
Le calme eft fur fon front, fon cœur n'eft pas 

tranquille 5 
Et rifquant à regret un refte de beaux jours, 
11 s'arrache au bonheur , dans l'efpoir d'être utiles 

Le vaifleau qui le porte eft couronné de fleurs. 
Refpectant le deftin d'une tête chérie , 
Les flots à peine émus par les vents protecteurs, 
S'ouvrent facilement fous la main des rameurs ï 
Sous un autre Arion la mer eft applanic. 
D'Athènes qui l'attend il va combler les vœux. 
Vers lui le peuple vole > Hyparchus le devance. 
Verrez , dit-il, venez, fage voluptueux, 
Mon guide , mon appui, ma plus chère efpérancé. 
Liguons-nois pour te bien , & gouvernons tous 

deux. 
Ànacréon furpris entre fes bras s'élance ; 

Mais enfin ce Neftor du Pinde & de Paphos , 
Revenu de fon trouble après un long filence, 
Sourit à fon élevé , & lui parle en ces mots : 

Prince , jufqu'à préfent , j'ai , né TOUS en 
déplaife, 

I 
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Vécu dans mes jardins, bien plus que dans les 
cours. 

J'aime beaucoup les lieux où l'on penfe à fon aife, 
Où l'on trompe l'envie en cachant fes amours ; 
Car je conferve encor les erreurs du bel âge : 
J'ïii de l'aveugle dieu retenti le bandeau ; 
Le cœur ne vieillit point ainfi que le vifage, 
Et des iilufions l'eflain jeune & volage 
Me fuit fur le penchant qui m'entraîne au tom* 

beau. 
Du trône & de fes loix j'ai peu d'intelligence ; 

Mais je fuis fans parti, fans intérêt, fans fard : 
Le zeîe près de vous tient lieu de connaiflance, 
Et j'aime un jeune roi qui confulte un vieillard. 
Caufons : l'art de régner, qui parait fi terrible , 
N'eft que l'art, félon moi, d'être jufte & fenfiblc. 
Un monarqueeft un père, ou veut le devenir. 
Prompt à récompcnfer , il eft lent à punir ; 
Et ne pouvant tout voir, tout juger par lui-même, 
Contraint de partager Je poids du diadème, 
Une de fes vertus eft de favoir choifir. . . 
C'eil celle de votre âge , & je vous la confeille» 
Promettez-moi de fuir ces mortels carefTans, 
Qui des molles vapeurs d'un délicat encens , 
OfFufquent par degré la vertu qui fommeille. 
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Si la vôtre s'endort... le peuple a cent tyrans. v 

Cher prince , aimez le peuple ; allégez fa mifere. 
Un fage veut le bien , les rois doivent le faire. 
Fêtez les citoyens plus que les courtifans. 
Téos vous le dira , je ne fuis point févere : 
Mais je ne voudrais pas qu'onflétrit des penchans 
Qui promettent en vous du bonheur à la terre. 
A de tranquilles foins confacrez vos beaux jours, 
Evitez, s'il fe peut, les horreurs de la guerre. 
Injufte ou légitime , on en fouffre toujours ; 
C'eft un art meurtrier , il ne pourra vous plaire ; 
Mars eft un dieu cruel qui fait peur aux Amours. 
J'aime bien mieux les jeux de$ doctes immortelles. 
Environnez leurs fronts des palmes de la paix ; 
Secondez leurs travaux, protégez leurs fuccès ; 
Et Pauftere avenir , prononçant après elles , 
Vous ceindra d'un laurier qui ne mourra jamais. 
JJous autres chanfonniers , que par fois on dé

daigne , 
Nous avons notre prix, vainement difputc. 
Brillans avant-coureurs de l'immortalité , 
il faut qu'on nous cherifle, ou du moins qu'on 

nous craigne. 
$t l'écho de nos Yoix, quand nous parlons d'ui* 

xegne, 
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Hépond & retentit dans la poftérité. 
Ouvrez donc aux neuf fœurs des abris tutélaires, 
Encouragea leur zèle à des progrès nouveaux, 
Et croyez qu'en dépit de vos nobles chimères , 
On n'a point de plaifir à régner fur des lots. 
Sur un front de vingt ans iliuftrez la couronne, . 
Puifez dans votre cœur les maximes du trône ; 
La trifte expérience endurcit trop fouvent.. 
L'inftin<ft feu! des vertus conduit mieux la jeuneflb 
Que des préceptes vains , emportés par le venc. 
La fenfibilité fait plus que la fagefle. . . 
Mais fur-tout, foyez gai ; c'eft un de mes defirt. 
Le mécjiant ne fit pMnt ; tous les tyrans font 

triftes. 
De ces infortunés pourquoi groflir les liftes ? 
Loin de moi la grandeur qui défend les plaifir». # 
O rois, que je votas plains ! le dégoût vous dévore: 
Il fe traîne avec vous au fond de vos palais ; . 
11 vous rend importun l'éclat qui vous décure. 
Ce mônftre à vos côtés vient s'affeoir fous le dais ; 
Dans le feinde l'amour il vous pourfuit encore. • . 
Voulez-vous un plaifir qui ne s'ufe jamais, 
Un moyen d'être heureux , une volupté pure ? 
Surprenez l'indigence en fes réduits fecrets ; 
Si le peuple Veft plaint, appaifez fon murmure ; 

F iv 
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Qu'il renaifle au bonheur, en comptant vos bien

faits. 
N'en croyez pas des cours la brillante impofture ; 
Pour le mieux fecourir , vevez l'homme de près , 
Et vous créant un cœur digne de vos fujets , 
Que la tendre- pitié vous rende à la nature. 

L'infenfible étiquette eft la mort des vertus. 
Son code aflbupiffant, fa puérile étude 
Lifre l'ame aux langueurs de la froide habitude, 
Et glace les efprits fous fon joug abattus. 
Mais on dit qu'en ces lieux votre époufe adorée 
Veut, quoique fouveraine , agir plus librement, 
ï)e ce joug monotone être énfin'délivrée , 
Echapper au coftume, & rire impunément. 
J'approuve fon projet, j'aime fa fantaifie. 
On va donc nous prouver qu'on peut régner gaU 

ment ! 
Le ciel n'exige pas qu'une reine s'ennuie , 
Sur-tout lorfqu'elle eft jeune , & lorfqu'elle 

eft jolie. 
Le ciel, j'en fuis très-fur, en ordonne autrement, 
11 pardonne aux fujets quelques grains de folie, 
Et même aux majeftés il permet l'enjoûment. 
Je veux vous voir tous deux , malgré le diadème, 
fieureux , indépendant , enviés par moi-même, 
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Connaître enfin le prix & l'emploi du moment... 
J'irai reprendre alors mes couronnes de rofes, 
Retrouver mes gazons , plus vrais que vos fophas; 

f Des feftins où je règne articuler les claufes t 

Et cueillant le baifer fur des lèvres mi-clofes, 
Régir en badinant mes paifibles états. 
Qu'attendrais-je de plus aux bornes de ma vie? 
De pampres couronné , je brave le trépas. 
Une ivrefle éternelle eft ma philofophie. 
J'ai du vin grec très-vieirx, une très-jeune amie ; 
Je crois à fon amour, j'adore fes appas : 
Le vin qu'elje a verfé fe change en ambroifie, 
Et le banquet fini, je fuis dieu dans fes bras. 
Un vœu nouveau pourtant & me piqee & m'en* 

traîne : 
Mon cœur, je l'avoûrai, s'ouvre à l'ambition. , 
Ouï, je demande un prix au zèle qui m'amène. 
C'eft à table fur-tout que brille Anacréon.. . 
Et je vais , s'il vous plaît, fouper avec la reine. 
Je veux en fon honneur vuider plus d'un flacon : 

' Je veux,de mon vieux luth arrachant quelque fon, 
• Que mes derniers acccns puifTent la rendre vaine, 

"Vous eûtes les confeik, elle aura la chanfon. 

y^sà* 
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« • — • — • — . n • 

V. Épître à Thémis. 

Au tems de Rhée , en ces jours fabuleux t 

Tovins , dit-on, vifiter notre terre : 
filais l'homme, hélas ! ébauché par les dieux, 
Sa cruauté, fon orgueil, fa mifere, 
Totts les excès que le foleil éclaire 
Teurent bientôt fait remonter aux deux. 
To parus peu fous ce trifte hémifphere. 
l e ficelé d'or fut celui des brigands ; 
Los fils alors dépoffédaient leur père ; 
l e bon Saturne avalait fes enfaRS \ 
St toutefois, à confulter Ovide, 
Sur tes autels fumait un pur encens ; 
Eta champ d'autrui Fon n'était point avide » 
Toute l'année était un long pxint^ns, 
Des ftots de lait ferpentaient dans les plaines ^ 
Flore y fixait les zéphirs inconftans t 

l e miel coulaîc de l'écorce des chênes r 

Et la campagne à l'homme ami du bien 
îrodiguait tout fans qu'on y femât rien... 
Ovide ment. Puis, croyez jux fornettes, 
Aux beaux difeours de meflieurs les poètes. 
Ta fais la foi cju'on doit à leurs romans. 
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Laiflânt ton nom & la fourbe à ta fuite, 
Toujours prônée t & toujours éconduite, 
Voilà ton fort dès le berceau dès tems. 

Quelques mortels (il faut pourtant le dire) 
Qu'on diftingua, qui nous font encor chers f 

Par intervalle éclairant l'univers , 
L'auraient inftruit, fi Ton pouvait l'inftruire. 
De Zoroaftre, adorateur du feu , 
Tu ne hais point la brillante chimère. 
Dans le foleil il vît les traits d'un Dieu, 
En jets de flamme imprimés fur la terre. 
Il fe trompa... tel eft notre deftin, 
Les mœurs font tout, le refte eft arbitraire ; 
Et comme toi, volontiers je tolère 
Ecarts d'efprit, quand le cœur eft humain* 

Confucius fut ton apologifte , 
Tu l'infpiras ; fa vertu n'eft point trifte ; 
11 offre un guide à Phomme infortuné, 
Et, dût frémir plus d'un fier'cafuifte, 
Il vaut bien mieux que ceux qui l'ont damné. 
Ce demi-dieu mit quelque frein au vice ; 
Mais , en dépit de fon législateur, 
Tu le fais trop, le Chinois eft voleur, 
Et ce défiaut gâte un peu la juftice. 

Malgré Solon, & fon do<fte fénat, 



9* JOURNAL HELVETIQUE. 
L'Athénien gai, frivole & profane , 

Sur ta ftatue érige avec éclat 

L'autel impur de quelque courtifane t 

Protège un Mime & fiffie un nragiftrat. 

Quant à Lycurgue , il ne faurait te plaire, 

Son but eft faux * fon code eft meurtrier. 

11 a J'efprit d'un moine atrabilaire 

Kctant fes loix dans un cloître guerrier. 

Rome en naiffant eft déjà tyrannique ; 

Et de Numa le rameau pacifique 

Bientôt fait place à l'orgueil du laurier,. « 

Je ne dis rien de Rome apoftolique. 

Juftinien faifit le "fil heureux 

Qui le guida dans tes routes déferres. 

lî s'illuftra par un code fameux , 

Yengea tes droits & répara tes pertes. 

Peut être aufft j'en ferais mon héros ; 

Mais de la vue il priva Bélizaire ; 

Il fut ingrat, violent, fanguînaire ; 

Sts cruautés ont flétri fes travaux. 

En m'opprimant, qu'importe qu'on m'éclaire ? 

Que dirons-nous de ce fils d'Abdala, 

Législateur v conquérant & prophète, 

Qui , fe moquant de ta plainte indiferete > ' 

Au nom du ciel cent fois te viola ; 
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Qui, tfans le fang , fur de vaftes iuines, 

l e fabre en main , au trône s'éleva ; 

Dans fes loifirs battait fes concubines, 

Fit quelques loix , ou plutôt les rêva ; 

Qui fur l'erreur fonda fon diademe, 

Déshonora le Dieu qu'il fit parler ; 

Et cependant arrangea pour lui-même 

Un paradis . . . où je voudrais aller ? 

Plus conftamment Je peuple Britannique 

T'ofa, dit-on, maintenir dans fon foin. 

Je n'en crois rien : ce peuple fi divin, 

Autant qu'un autre eft faible & fanatique. 

Sage Thémis ^ tu n'auras point trempé 

Dans ce complot, ce meurtre juridique 

D'un de fes rois, que fa main a frappé, 

Cromwel n'était qu'un fourbe defpotique, 

Cru citoyen fur un trône ufurpé. 

Ce novateur , tout pétri d'artifices , 

Le mafque au front, le poignard au côté , 

Semblait céder un feeptre enfanglanté > 

QuM retenait, en déguifant fes vices. 

Ton nom par lui fut quelquefois cité » 

ï t vrai tyran, protecteur affecté, 

A force d'art s'entourant de complices % 

11 trompa Londrc , en criant liberté. 



S4 JOURNAL HELVETIQUE; 
Pierre mérite un renom plus augufte ; 

Mais, trop ardent, il voulut tout forcer , 
Et recueillir , avant d'enfetncncer. 
Pour être grand, il ceffa d'être jufte. 
Il eut refprit, non le cœur d'un héros. 
Rc&ifiant les abus par des crimes , 
Législateur entouré de vidtimes, 
Sa palme eft trifte & croit fur des tombeaux. 

Ta le vois bien, par-tout, belle étrangère * 
Par-tout hélas ! tes affronts font égaux. 
Pour rédiger l'arrêt qui t'eft contraire , 
Très-ferifément l'EfpagnoI déljbere ; 
Le Suifle à tort nous vante fes travaux ; 
C'elt te trahir, que d'être mercenaire. 
Parmrtes joncs en proie à cent fléaux % 

Souvent aufli le Hollandais ruftique 
A l'injuftice ouvrit fes tribunaux. 
On dérangea fon flegme économique ; 
Et fuccombant à l'orgueil des Naffaux, 
De Barnevell le cœur patriotique 
T'implore en vain fous le fer des bourreaux. 

Eh î parmi nous obtiens-tu plus d'empire ? 
Si nous montons jufques aux premiers tems * 
J'y vois des foûx ou de rils fainéans, 

,/Ton nom fouillé, ton voHe qu'on déchire > 
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De triftes rois chicanés par des grands ^ 
Un trouble affreux , un aveugle délire, 
De fots fujets, & de plus fots tyrans. 
Chaque feigneur, au gré de fon caprice, 
Créait des loix & rendait la juftice. 
L'un s'en venait, une pique à la main, 
Et tout botté , fiéger parmi des moines : 
L'autre en furplis gourmandaic des chanoines, 
Qui, pour leurs droits, fe battaient en latin. 
En privilège érigeant l*s fcandales , 
Dê fon voifin on troublait le repos ; 
Fraudant l'époux par de galans impôts, 
On moiffonnait l'honneur de fes vaflales, 
Et fans fcrupule on volait fes vaflaux. 

Un règne alors n'était qu'une tutele. 
On vit depuis un grave parlement, 
Des mois entiers s'aflembler avec zèle f 

tour avifer & juger fainement 
Si Jeanne d'Arc était vraiment pucelle.-
On te pouvait fervir plus décemment. 

Convenons-en : au fein de ma patrie, 
iRcme tes chefs t'ont par fois avilie. 
Mais, c'en eft fait ; voici des jours nouveaux, 
rlus fortuné , le peuple te defire. 
L'économie, appui de ton empire, 
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Introduit Tordre au milieu du chaos : 

Sully renaît, Machiavel expire. 

Le bon efprit va nous faire oublier 

Les longs excès de l'efprit financier. 

Un citoyen s'arme pour le détruire. 

M formé par tes leçons, 

Trop éclairé pour n'être que févere, 

Adouciflknt ton noble miniftere, 

Te rend dans lui l'âme des Lamoignons. 

Un fage heureux , qui faicinftruire & plaire, 

Qui de fon fort a mérité Péclat 5 ' 

En fe jouant, a d'une main légère 

Su démêler les rênes de l'état. 

Avec adrcffe il ofe enfin t'admettre ; 

La probité va régner à fon tour : 

Chacun pourra, tel eft le droit du jour, 

Faire le r;ien . . . fans trop fe compromettre , 

Et fans rifquer d'effaroucher la cour. 

Qu'ai-jc entendu ? La renommée agile , 

Bruyant écho, libre organe des cœurs , 

Te reconduit jufques dans cet afylc, 

Où fur les lys fiegent tes défenfeurs, 

Déjàfourit la timide innocence, 

En revoyant fes premiers protecteur^ ; 

Le zèle aclif a .repris ta balance i 
Toa 
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Ton glaive feul eft caché fous des fleurs. 
Jufte & fenfible, une augufte princefle, 
l'honneur du trône , où brille fa beauté % 

Pour faire aimer ton auftere fagefle , 
Conduit vers toi la tendre liumanité ; 
Pal las te fuit, la loi te fert de guide, 
Et te précède avec fécurité : 
Un jeune roi te couvre d'une égide, 
Et des rayons de fon autorité : 

^los d'intrigant > plus d'exacteur avide ; 
Le droit public fera feul confulté : 
Tout fe ranime... Et la fable d'Ovide 
Pourra fort bien être une vérité ! 

mmmmm+mmmimammmmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊaÊmmmmm i n • 

VI. Vers pour le portrait de M. DE litfFFON. 
PEINTRE de la nature, & fubiime comme elle , 
Son tableau doit durer autant que le modôllc. 

A U T R E S . 

. DANS fes écrits la force eft joint à l'harmonie, 
Et l'éloquence y peint ce qu'a vu le génie. 
•• 1 1 — — — — — — • * — — — — — • 
tmmmmmm.*—— m, I . I . . . I n i — — — — — M — — — — É — » H — t — 

VII. Obfervationsfur la propagation de diver* 
fes efpeces d'animaux domejliques. (*) 

U N agronome Siléfien a communiqué ces 

(*) Tire de la gazette de commerce. 



9S JOURNAL HELVETIQUE. 

obfervations à la fociété patriotique de ce 
duché. 

Par un état exactement drefle pendant -
dix années confécutives, il a reconnu qu'il 
naiflait dans ce pays beaucoup plus de bêtes 
à cornes, de bètes à laine , de poulets & 
d'oifons, femelles, que de mâles. 

Il naît neuf brebis pour un bélier, vingt-
iîx vaches pour un taureau, quinze poules 
pour un coq. 

Les vieilles vaches portent le plus de mâ
les 5 les vieilles jumens , tout au contraire, 
plus de femelles.. . Quant aux mâles qui 
couvrent les unes & les autres, il naît plus 
de femelles des vieux, plus de mâles des 
autres. 

Il a été un tems où Ton n'a pu avoir des 
chapons, parce qu'on n'avait que des vieux 
coqs. 

D^as le même tems , il y avait deux tiers 
de dindonneaux de plus que de jeunes poulets 
d'Inde, parce que les coqs étaient jeunes & 
en nombre fuffifant. 

Une jeune femelle couverte par un vieux 
mâle, produit une femelhej une vieille, plus | 
de mâles. Le fruit de ces accouplemens réf. i 
femble d'ordinaire à la plus jeune des bêtes 
accouplées. 

-Lorfque les mâles & les femelles font à-
peu-près du même âge, ils engendrent à-

\ 



F E V R I E R i77f- 99 

peu-près la même quantité de femelles & 
de mâles. 

Dans le tems où Pauteur de ce morceau 
fefait fes obfervatiorô, il furvint une épu 
zootie. Jufqu'alors il avait cru que les femel
les périflaient plus facilement que les mâles : 
la perte fut à-peu-près la même dans les 
deux fexes. Sur un nombre très-confidé-
iable , il ne mourut que quatre moutons 
moins que de brebis. 

La différence réciproque des âges influe 
donc puiffamment fur le fexe des animaux 
engendrés. La nature enfeigne donc à l'ob-
fcrvateur le moyen de multiplier un fexe 
plutôt qu'un autre, félon le befoin qu'on 
en a. 11 ferait donc très-important en tout 
pays de drefler de pareils états de propor
tions. Il faut tout obferver. 

L'auteur de ces remarques poflede de 
vaftes domaines, fur lefquels il élevé de nom
breux troupeaux. Il a vu en homme habile, 
& il a obfervé en grand. Il tient un regiftre 
exad des naiflances, des maladies, des morts, 
&c. de fon bétail. Voilà des hommes dignes 
d'être cultivateurs , & capables d'inftruire 
les autres. 

G i j 
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VIII. Séance de F académie royale des fciences 
& belleiJettres de Berlin. 

L'ACADÉMIE royale des fciences & belles-
lettres de Pruffc , tint le jeudi 16 janvier 

'dernier, fon aflemblée publique pour celé-
brer l'annivcdaire de la nailfance du roi. 

M. le concilier privé Formey , fecretaire 
perpétuel, fit l'ouverture de la féance par le 
difcoursfuivant: , 

w Appelle, meilleurs, depuis fi long-tems 
à célébrer les heureufes époques de la naif-
fance de notre grand monarque, & de Ion 
avènement au trône} maigre la médiocrité 
de mon éloquence, il m'a paru quon'se-
tonnait quelquefois de ce que je ne me ré
pétais point, & de ce que j'avais toujours 
quelque nouvelle idée , quelque nouveau 
point de vue à préfenter. J'ai réfléchi fur 
fa caufe de ce fuccès , & je crois avoir 
trouvée. C'eft que je n'ai jamais mis la flat
terie en ufage. Cet art vil & infidieux a beau 
épuifer toutes fes reflources : fon indigence 
perce à travers les plus fpécieufes apparen
ces , & déshonore tout à la fois celui qui 
loue & celui qui eft loué. Malheureufement 
ce langage eft fort en vogue ; oferais-je le 
dire? il eft accrédités habituel vis-?.-vis des 
grands, & fur-tout, des dieux de la terre, 

/ 
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des fouverains. Quoique Louis XIV, (lins 
être à la lettre grand, ait fait de grandes 
chofes, on ne làurait lire fans dégoût les 
éloges dont il a été l'objet. L'adulation la 
plus baffe & la plus grolliere en a di&é la 
plupart. Un corps particulièrement appelle 
à conferver la dignité des bienfeances & la 
pureté du goût , l'académie frajfçaife , ne 
craignit pas de demander à ce monarque 
la permilfion de propofer pour fujet d'un 
prix : Qtielle ejl la plus grande des vertus du 
roi? Ce coup d'encenlbir beaucoup trop 
lourd, diffipa refpece d'ivreffe qu'avaient 
caufé toutes les fumées précédentes : & Louis 
fe montra grand , ou du moins fage , en dé
fendant de craiter la queftion. 

„ En lifant VApollonius de Tyane, àom 
on vient d'enrichir notre littérature , j'y ai 
trouvé un paffage qui s'accorde fi bien avec 
mes idées ,*que je vais le rapporter, Blount, 
commentateur d'Apollonius, cite d'abord 
Montaigne, ce philofophe qui connaiffait fi 
bien les hommes , & dont les doutes font 
plus inftru&ifs que les décifions de tant \ 
d'autres. N'altérons ni la force de fes idées, 
ni Ifj naïveté de fon langage, qui en rehaufle 
fi fouvent le prix. Titus - Livius dit vrai, 
que le langage des hommes nourris dans la 
royauté^ ejl toujours plein de vaines ojxenta-

G îij 
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tions & de faux témoignages, chacun élevant 
indifféremment fon r*i a l'extrême ligne de 
valeur £f? de grandeur fouveraine. Blount, 
pour juftifier cette aflertion , fait une pein
ture des adulateurs, aflez naïve, & conforme 
à l'expérience quotidiennej Si le prince , 
dit-il , connaît feulement les quatre points 
cardinaux des vents, que le moindre fujet 
n'ignore point, on élevé au ciel fon favoir 
£9* fon habileté à connaître le tems. S'il s'en» 
tend à conduire le moindre bateau fur la 
rivière la plus tranquille, on exalte fon éton
nante habileté dans Part de la navigation : il 
y a pourtant des milliers de matelots qui en 
favent plus que lui. S'il s'apperçoit qu'un 
violon n'efi pas bien accordé , on crie qu'il efl 
grand muficien. S'il fait fe tenir fur un cheval 
qui va au pas, c'efi un excellent écuyer. Et 
s'il efl en état de dijlinguer une enfeigne de 
cabaret, d'un célèbre tableau peint par un des 
meilleurs peintres d'Italie ̂  c'efi un grand con-
naijfeur en peinture. 

„ J'ai toujours été à l'abri de ces incon-
véniens, par deux raifons décifives. La pre
mière > c'eft que je me fuis borné à rappor
ter des faits , des faits avérés , des faits écla-
tans, j'ai parlé le langage de l'Europe, j'ai 
anticipé celui de la poftérité. Chaque époque 
m'a fourni de nouveaux faits, & des faits 
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intéreflàns ; jamais vie ne fut plus remplie, 
plus abondante que celle de Frédéric lime 
ferait aifé d'en mettre de nouveaux fous 
vos yeux 5 mais il faut laifîer ce foin à l'hif-
toire. 

„ La féconde raifon qui, quand j'aurais 
eu autant de penchant à la flatterie, que j'ai 
toujours eu pour elle d'éloignement, m'en 
aurait préfervé, c'eft que ma peine aurait 
été perdue, & mes paroles frapperaient l'air 
inutilement. Non-feuiement notre augufte 
protecteur eft inacceffible à la flatterie , il 
la détefte , il la foule aux pieds; mais les 
éloges les plus vrais , les plus juftes, les 
mieux apprêtés, n'ont point de prife fur fon 
ame,qui tire d'elle-même & de fon propre 
fond tout ce qui fait fa grandeur , fa gloire 
& fon bonheur. 

„ Puifle cette ame d'une trempe fi forte, 
avoir encore long-tems pour domicile un 
corps dont les orgahes bravent le cours des 
années. „ 

M. Formey lut enfuite l'éloge de M. Mec-
kel, Puu des plus grands anatômiftes de ce 
fieclc. 

M. l'abbé Pernety termina la|féance par 
un mémoire fur Us moyens défaire remonter 
le bateau contre le courant des rivières. 

*!*>*# ' 
G iv 
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IX.'jMoyen de rendre blanc le papier imprimé. 
M. Claprôth, profefleur en droit dans Pu-

niverfité de Gottingue, a trouvé le fecret 
de rendre blanc le papier imprimé , de ma
nière qu'on peut s'en fervir encore plus 
d'une fois , fans qu'il y refte la moindre 
trace des impreflîons précédentes. Il en a 
envoyé à l'académie royale des feiences & 
belles-lettres de Prufle deux échantillons, 
l'un d'un papier imprimé, & l'autre d'un 
papier réimprimé après avoir été reblanchi. 
Son fecret eft fimple, facile & peu coûteux. 
Il ne confïfte qu'à remettre au pilon le pa
pier imprime, a en féparer la couleur de 
Pimpreflîon par le moyen de l'eau & de la 
terre à foulon, & à faire de nouveau papier 
avec la pâte qui eft redevenue blanche. 

L'inventeur aflure qu'il n'a employé que 
la valeur de deux gros de cette terre pour 
reblanchir à la fois plufieurs rames de papier 
imprimé. 

Voilà un fecret admirable, qui rendra le 
japier plus commun, & débarraflera avanfcN 
geufementles libraires de tant de livres qui 
pourriflent dans leurs magafins. 

* 
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X. Recette éprouvée. 
LES accidens des brûlures font Ci fréquens, 

que c'eft rendre fervice à l'humanité que 
d'indiquer une recette dont on a vu les plus 
heureux effets , fur une brûlure à la main , 
fai\" avec un cornet de poudre, une à la 
janio'e avec de l'eau bouillante, & une troi-
fîeme au bras avec un fer chaud à repafler 
le linge. 

Prenez un petit verre d'huile de chenevis, 
ajoutez-y deux blancs d'œufs 5 battez bien 
enfemble dans un vafe de faïance pendant 
un demi quart d'heure. Frottez la partie 
brûlée avec cet onguent, à mefure que vous 
ouvrez les ampoules, ou que vous les per
cez. Réitérez ce frottement avec une plume. 
Bientôt les douleurs paflent & les bleflures 
fe ferment, fans venir à fuppuration. 

• 
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* f ^ ^ =jfc 
QUATRIEME PARTIE. 

V L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 
R U S S I E . 

Etersbourg. On a publié dans cette capi
tale une relation authentique, concernant la 
pcrfonne du fameux Pugatfchew, & la ré
volte dont il a été l'auteur. Nous allons en 
donner les crrconftances les plus eflentielles. 

Emelka Pugatfchew eft cofaque de na-
tion, & né dans un lieu fitué fur le Don. 
Il fervit comme (impie foldat dans la guerre 
contre le roi de Prufle , & enfuite dans celle 
contre les Turcs, & fe trouva à la prife de 
Bender. Réfolu de quitter l'armée , il de
manda fon congé i & ayant effrayé un refus, 
il prit la fuite, & fe retira d'abord fur les 
terres de Pologne, où il fit connaiflance avec 
un grenadier défetteur, & enfuite dans les 
colonies de la petite Ruflîe. Mais craignant 
d'y être reconnu & arrêté, il fe réfugia vers 
le Jaik , en vue d'engager les Cofaques à 
faire des courfes dans le Cuban. Ce fut là 
qu'il prit le nom de l'empereur Pierre III. 
Les Rufles cependant trouvèrent moyen de 

p 

> 
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le fàifir, & le conduifirent à Cafimi mais il 
gagna fes gardes , & retourna de nouveau le 
long du Jaik , où il fut reçu & proclame par 
d'autres Cofàques déferteurs , comme lui. 
Après en avoir raffemblé environ 500, il pa
rut devant la ville de Jaik , dont il ne put fe 
rendre maître.Il parcourut les lignes d'Oreru 
bourg, s'empara de quelques forts, & com
mença dès-lors à fe livrer aux plus grandes 
cruautés, pillant, dévaftant tout ce qui fe 
trouvait fur fon partage, & maffacrant ceux 
qui I ui fefaient réfittance. Ses troupes avaient 
été grolîîes par d'autres Cofàques, des Baf-
kites, & des payfans fugitifs, à l'aide defquels 
il entreprit le fiege d'Orenbourg. Ce fut 
alors que la cour de Ruilîe commença à s'oc
cuper férieufement du foin d'étouffer cette 
rébellion. On y envoya des troupes, com
mandées d'abord par le général Bibikow, & 
après fa mort par le prince Gallitzin. Ces 
deux généraux battirent les rebelles en diver
ses rencontres, ce qui n'empêcha pas Pugat-
fchew de fe rendre dans les mines d'Oren
bourg , d'y faire fondre du canon, & de s'ap
procher de Cafan à la tète d'un corps con-
fidémble. Ayant furpris un fauxbourg de 
cette vRIe, il y mit le feu ; & le major Potem-
kin, qui s'y trouvait, fut obligé de fe borner 
à la défenfe du château, jufqu'à ce que le 
colpnelMichelfon étant venu le joindre avec 
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un renfort de troupes, les rebelles furent 
obligés de fe retirer. Ils eifuyerent encore 
plufieUrs échecs -mais peu décififs.Une par
tie d'entr'eux, ayant Emelka à leur tète , fe 
retira du côte du Volga ,pafla le fleuve à la 
nage, continuant à exercer les plus affreufes 
dévaftations dans tous les lieux qu'ils par
couraient. Ce fut alors que le comte Pierre 
Panin fe chargea,avec l'agrément de l'im
pératrice , du commandement général des 
troupes deftinées à foumettre les rebelles, & 
que l'on avait renforcées de trois régimens.Le 
parti de Pugatfchew était aùflî devenu plus 
nombreux, il fe rendit maître de la ville de 
Satarow, qu'il pilla; il afliégea enfuite, mais 
fansfuccès, celle de Zaritzin.Toujourspour-
fuivi p2vr des détachemens Rufles que com
mandait le colonel Michelfon, & par un 
corps de Cofaques fidèles, il fut défait pour 
la dernière fois. Cependant il parvint à fe 
fauver, pafla le Volga à la nage * & fuivi d'un 
petit nombre de fes partifans, il chercha à 
îe réfugier de nouveau vers le Jaik. Mais 
ayant gagné les plaines qui fe trouvent entre 
ces deux rivières, ceux de fes complices en 
qui il avait le plus de confiance7^e repen
tant de leur révolte, & informés efff pardon 
offert par S. M. I. à ceux qui rentreraient dans 
le devoir, réfolurent, au nombre'de 2f, de fe 
faifir de Pugatfchew , & de le livrer aux 



F E V R I E R i77f. 109 

Rufles dans la ville de Jaik : ce qu'ils exécu
tèrent peu de tems après ;& le lieutenant-
général Suworow, qui avait quitté l'armée 
du Danube pour aller combattre les rebelles, 
fe trouva dans cette ville aflez a tems pour 
y recevoirieur chef, qu'il fit conduire à Sim-
birsk. De là il a été transféré, par ordre du 
comte Panin , & fous bonne efcorte, à iMof-
cou, de même que fes complices,& ils ne 
tarderont pas. à y fubir la peine due aux excès 
& aux cruautés en tout genre, dont ils fe 
font rendu coupables. On inltruit actuelle
ment leur procès. Le procureur général & 
d'autres membres du fénat font partis» pour 
aller y travailler avec les juges ordinaires de 
Mofcou. Entre les horreurs dont Pugatfchevr 
s'eft rendu coupable , on lui reproche d'à* 
voir, après fa dernière défaite parles Rufles, 
fait pendre le profefleur Lowitz & fon lècte-
taire , que le hafard lui avait fait rencon
trer, & qui parcouraient ces mêmes provin
ces pour étudier Thiftoire naturelle. 

La plus grande partie de l'armée Rufle a 
pafle le Nietter , une divifion a marché vers 
Kiovie , le refte a pris fes quartiers dans la 
Podolie & l'Ukraine Polonaife. On a exigé 
de ces provinces des fournitures très-con
sidérables , & qui paraiflent au-deflus de 
leurs forces , avec ordre de les faire tranfpor-

*• teràMohiiow* où le feld-rnaréchal cgmte . • 
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de Romanzo vr a deflein d'établir fon quartier 
général. 

P O L O G N E . 

Varfovie. Entre les divers objets dont la 
délégation s'eft occupée pendant tes demie* 
res féances, on doit remarquer l'abolition 
du préjugé généralement adopté dans ce 
royaume, qui ne permettait pas que la no-
blefle pût commercer fans déroger. Une nou
velle loi à ce ftijet était dautant plus né-
ceffairè qu'il n'y a aucuji pays en Europe, 
où les nobles foient en au (il grand nombre 
ni aiitïî pauvres qu'en Pologne. Ils ne crain
dront plus déformais d'altérer la pureté du 
fang de leurs aïeux, en cherchant à fe tirer 
de la mifere par.une induftrie honnête. 

La délégation s'occupe toujours des 
moyens d'augmenter les revenus de la ré
publique , afin de la mettre en état de four
nir aux dépenles neceflaires. Il parait qu'on 
en adoptera deux qui fuffiraient pour cela : * 
un impôt fur la bierre, dont il fe fait la plus 
grande contamination, & fur les brafTeries 
dont les principale» font entre les mains 
des eccléfiaftiques > joint à l'abolition de fran
chi fc dont la nobleiîe a joui dans toutes les 
douanes pour les marchandifes deftinées à 
ion ufage. 

On mande de Dantzik que le comte G o 
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lofflrin, miniftre de Ruflîe, en eft parti, après 
avoir déclaré au magiftrat, que l'impératrice 
fa fouveraine, voyant que cette ville ne veut 
pas fuivre (es avis, elle lui avait ordonné 
de fe retirer. 

Il a été publié dans l'Autriche Polonaife, 
une défenfe d'importer aucunes marchandi-
les fabriquées ensFrance , en Hollande & en 
Angleterre , & ceîa afin d'obliger les négo
ciais de Léopof à fe pourvoir dans les fa
briques des pays héréditaires. Le nombre 
des troupes Autrichiennes fe renforce dans 
la partie de la Moldavie qu'elles ont occupée. 
On parle auiïi d'un tfamp tracé près de 
Bude, & d'un autre que le général d'Anhalt, 
Pruffîen, a marqué iur les frontières du 
royaume de Prufle & de laLithuanie. 

L'annivcrfaire du roi, qui eft entré le 17 
janvier dans fa quarante-troifieme année, 
a été célébré fans aucune cérémonie, S. M. 
ayant défendu qu'on lui rendit aucun hon
neur public ce jour là. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Les commiflaires chargés de tra

vailler à un plan d'éducation nationale ayant 
fait leur rapport, Pimpératrice-reine a pu
blié un règlement qui doit avoir fon effet 
dans tous les états de la monarchie Autri
chienne. Il y aura dans chaque province une 
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commiflîon qui s'occupera de cet important 
objet. Les maifons où Ton élèvera la jeunefle 
feront divifées en écoles.normales , & en 
grandes & petites écoles. On formera dans 
les premières les maîtres deftinés à enfei-
gner dans les autres. Les grandes écoles ap
partiendront aux principales villes , & les 
petites au£ moins confidérables, aux bourgs 
& aux villages. L'inftru&ion fera par-tout 
folide, & proportionhée à la deftination & 
aux circonttances des difciples. Et afin de la 
rendre uniforme, on a compofé, non-feule
ment des livres élémentaires, mais encore 
des modèles d'enfeignemens , auxquels les 
maîtres feront obligés de fe conformer. L'im
pératrice-reine a même établi au château de 
Schonbrun , une école où les enfans des ba& 
officiers font inftruits félon la nouvelle 
méthode, & qu'elle daigne vifiter fouvent 
elle-même. 

Berlin. Les pauvres des trois communions 
feront admis dans l'hôpital nouvellement 
fondé à Potfdam par S. M., & dont le but 
eifentiel eft d'abolir la mendicité. 

Il a été ordonné à toutes les chambres 
fies domaines , de veiller à ce que toutes les 
terres incultes foientinceflamment cultivées, 
en fouhiiflant aux laboureurs ce qui pour-̂  
rait Jeur manquer. Le roi a défendu toute* 
elpece de jeux de hafard, fous.peine d'à-
-. mendes 
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mendes considérables, & d'autres punitions 
dénoncées à tout contrevenant. 

Les commiflaires nommés par le roi pour 
la- démarcation des limites de la nouvelle 
Prufle , après avoir paflfé quelques jours dans 
cette capitale , rendu compte à S. M. & requ 
de nouvelles inftrudions , font retournés à 
Driefen, petite ville fur la Netze, qui con
fine à la grande Pologne. 

Suivant les lettres de Hongrie, on travaille 
dans ce royaume à joindre le lac Balaton 
au Danube, & à deffécher des marais qui ren
dent tnal-faines des contrées fertiles d'ail
leurs. 

I T A L I E . 

Rome. La longue durée du conclave a&uei 
annonce beaucoup de divifion parmi les 
cardinaux , & donne lieu à de nouveaux 
écrits fatyriques contre eux. On les fuppofc 
partagés en deux fa&ions, à qui on donne 
les noms de royalifles & de zélés, pour dési
gner ceux des membres du facré collège 
qui fuivent les dire&ions des cours, & ceux 
qui ne confultent que les intérêts du faint-
fiege. Mais le fecret eft trop bien gardé fur 
ce qui fe pafle dans l'intérieur du conclave, 
pour favoir s'il eft vrai f d'un côté, que les 
deux fa&ions aient réfolu que l'une des deux 
nommerait un certain nombçe de fujetspar-

H 
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mi lefquels l'autre choifirait; & d'un autre 
côté, que le cardinal de Solis ait déclaré à fes 
collègues, que le roi d'Efpagne ne reconnaî
trait 'pour pape , que celui qui aurait juré de 
confirmer l'extin&ion des jéfuites, & l'abo
lition de la bulle In cœmx Domini, & de re
chercher les auteurs de la mort de Clément 
XIV. Il eft cependant certain que la fanté de 
plufieurs cardinaux elt dérangée, & qu'en 
particulier i'éminence Rofïî eft dangereufe-
ment malade. 
. Naples. La naiflance du prince fils aine de 

L. M., dont la reine eft heureufement ac
couchée, a caufé une joie univerfelle dans 
cette capitale. Il portera le titre de duc de 
Pouille. 

On écrit de Venife que la propofition 
faite en fénat de rétablir le Ridotto pendant 
la durée du carnaval, avait été rejetée à la 
pluralité des fuffrages. 

E S P A G N E . 
Madrid. La cour donne tous fes foins 

pour mettre en bon état de défenfe les préfi-
des d'Afrique, & il's'y fait de nombreux 
envois de troupes & de munitions. Mellile , 
place peu forte & de petite importance , fe 
trouve affiégée la première par une armée de 
30,000 Maures, qui efpéraient de l'emporter 
aifément, & dont la garnifon fe défend avec 

J 
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la plus grande vigueur, tfls y jettent chaque 
jour quantité de bombes qui produifent très-
peu d'effet, tandis que des frégates Elpa-
gnôles fe font avancées affezprès des côtes 
pour canonner & incommoder leur camp. 
Jls ont été repoufles dans les divers affauts 
qu'ils ont livrés à la place. Un autre corps de 
leurs troupes s'eft préfenté inopinément de
vant Ceuta, comptant de Remporter par fur-
prife 5 mais n'ayant pu y réuifir, ils ont été 
obligés de fe retirer, après avoir eâuyé une 
perte conGcférable. 

F R A N C E . 
Paris. Le parlement de Provence a été ré

tabli par les foins de M. le comte de Roche-
chouart, & de M. de Marville , confeiller 
d'état, qui par les ordres du roi s'étaient 
rendus à Aix pour cet effet : & cet événement 
a caufé une joie univerfelle dans la province. 

Le retour de M. de la Chalotais à Rennes * 
a été comme un jour de triomphe pour eux. 
Les états de Bretagne continuent à fe tenir 
fort tranquillement, & ils ont accordé fans 
difficulté le don gratuit de deux millions de
mandé au nom du roi. 

Il s'eft tenu dans cette capitale deux aflem-
blées du parlement, auxquelles Monfieur, 
Monfeigneur le comte d'Artois , & plufieurs 
pairs ont affilié. Il y a été arrêté de faire des 

H i j 



n6 JOURNAL HELVETIQUE. 

repréfentations au roi fur quelques articles 
de l'ordonnance de difcipline enregiftrée au 
lie de juftice. Mais S. M. a répondu que 
comme ôette ordonnance ne portait aucune 
atteinte aux droits des pairs & du parlement, 
fon intention était qu'elle fût exécutée dans 
tous fes points. 

Le châtelet a été rétabli, & redit du roi 
qui le concerne enregiftré. 

Sur les inftantes requifitions de M. le con
trôleur général , les corvées_ont été abolies 
dans tout le royaume par arrêt du confeil 
d'état. Les fonds néceflàires pour les travaux 
publics feront pris fur le produit des ving
tièmes, & remis à la difpofition de l'inten
dant chargé du département des ponts & 
chauffées. 

L'archiduc Maximilien , frère de l'empe
reur, arriva le 7 février au château de la 
Muette, où la reine alla le recevoir , & le 
lendemain il fut préfenté à LL. MM. & à 
la famille royale. 

Lyon, le 21 février. Il a pafle hier ici un 
courier envoyé de la cour de Rome à Ver-
failles, qui porte à S. M. la nouvelle que les 
cardinaux, après un conclave de plus de qua
tre mois, ont réuni leurs fuffrages en faveur 
de Jean-Ange Brafchy, de Cefeqa , né le 27 
décembre 1717 , & créé cardinal par Clé-
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ment XIV en 177?. Le nouveau pontife a 
pris le nom de PIE VI. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Les différends entrc1<? gouverne

ment & les colonies Américaines 3 devenant 
toujours plus férieux, nous avons cru qu'on 
Jirait avec plaifir un précis hiftorique des 
faits fur lefquels les habitans fondent leur 
oppofition à l'effet des actes du parlement 
dans les contrées qu'ils habitent. On en 
fera plus en état de porter un jugement fur 
cette importante queftion. 

L'autorité du parlement fur les colonies 
fut contellée dans la chambre des commu
nes peu de tems aprèsles premières émigra
tions en Amérique. Ce fut en* vain que l'on 
tenta d'établir par un bill la liberté de la 
pêche fur les côtes de ce continent : les rois 
Jacques I , & Charles I fon fucceffeur, & 
leurs miniftres , foutinrent que l'Amérique 
était indépendante de la juriidi&ion du par
lement. Sous Cromwel, on pafla le fameux 
bill pour l'encouragement de la navigation , 
& Ton voulut le faire refpedter en Améri
que. Après le rétabliffement de Charles II, 
cet aefte fut remis en vigueur par le roi, 
les pairs & les communes. Mais les colonies 
l'ayant jugé contraire à leurs privilèges, il 
n'eut d'effet dans la province de Mailachuf-

H iij 
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fet-Bay, qu'après que l'afTemblée de Tes prin- -
cipaux habitans eut paflé un ade qui eti 
prefcrivait l'obfervation, (ans quoi lebill du 
parlement n'aurait eu aucune autorité. De
puis lors le parlement ayant rarement exercé 
fon pouvoir fur l'Amérique , toujours fous 
des prétextes plaufibles , quelquefois d'une 
manière avantageufe pour les colonies, l'op-
pofition s'était diflipée par degrés, lorfque 
l'acle du timbre eft Tenu la relfufciter. Les 
Américains n'avaient pas d'abord une idée 
dillinde de la jultc étendue de leurs droits, 
puifqu'ils reconnaiflaient l'autorité du par
lement autant qu'elle pouvait exifter pvec le 
refus qu'ils fefaient de fe foumettre à ce 
même ade à\\ timbre. Depuis lors une fuite 
de nouvelles entreprifes de la part du par
lement leur ont fait ouvrir les yeux. Ils ont 
diftingué entre les bills qui ont pour but de 
régler & faire fleurir le commerce , & entre 
ceux qui tendent uniquement à enrichir la 
métropole à leurs dépens. Au commence
ment de cette difpute 9 on s'était trop prefle 
d'accorder au parlement l'autorité législative, 
d'où il avait tiré le droit de mettre des im
pôts. La province de Maflachuflet-Bay, après 
avoir examiné fon hiftoire politique & les 
chartes, s'emprefla de fe rétrader, & adopta 
l'ancien fyftème^ en prétendant que les co
lonies avaient formé originairement des états 

i 
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difFérens, fournis au roi, maisindépendans 
du parlement. Ceft d'après ce principe 
qu'elle s'eft dirigée jufqu'à préfent. Les au-
très colonies en ont fait de même, & en ap-

* prouvant fa conduite ont pris la réfolution 
d'en foutenir les habitans contre les entre-
priies du miniftere Britannique. 

]Le congrès de Philadelphie a fait préfenter 
au roi une requête, & a adrefle au peuple 
Anglais une lettre très-forte, dans laquelle on 
expofe les fujets de plaintes des colonies, & 
l'on s'attache à en établir la légitimité. Dans 
la requête, qui a été rendue publique, les 
colonies reconnaiiTent l'attachement & la 
fidélité qu'elles doivent à leur fbuverain, 
elles follicitent la liberté de pourvoir à leur 
adminiftration intérieure, quant aux loix, 
aux impôts , & à la nomination de leurs 
officiers. Enfin, elles promettent de fournir 
entems de guerre à S. M. des hommes, dç 
l'argent, ou d'autres livraisons que le par-
lement Britannique jugera néceffaires pour 
h défenfe générale de la couronne. 

Le parlement ayant repris fes féandes au 
commencement de ce mois , le miniftere fit 

1 remettre aux deux chambres les papiers 
concernant les affaires de l'Amérique. Après 
que l'on. 43ti eut fait ledture dans celle des 
feigneûr?, le comte de Chatam fit un long 
dilcours^, dans lequel il cenfura la conduite 

H iv 
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du miniftere , & conclut au rappel des trou-

(" pes de Bofton , & à la révocation des ades 
contre la province de Maflachuflet-Bay. Mais 
quoiqu'appuyé fortement par quelques fei-
gneurs, il n'eut pour lui que 18 futFrages, 
contre 77. Il propofa enfuite un plan de con
ciliation avec les colonies, mais qui après 
avoir été vivement débattu, fut aufîï rejeté* 
Quant à la chambre des communes, tous les 
papiers relatifs aux mêmes affaires ayant 
palfé fous les yeux de raifemblée ,~le lord 
North en fit la récapitulation > il s'attacha 
enfuite à faire fentir la néceiïité de prendre 
les mcfures les plus vigoureufes pour obliger 
la nouvelle Angleterre à reconnaître l'auto
rité fuprème de la législation Britannique , 
& en indiqua quelques-unes, comme la 
fufpenfion de tout commerce étranger, & 
de la pêche de Terre-Neuve, jointe à l'envoi 
de 10,000 hommes de troupes & de 14 fré
gates , &c. Enfin, il propofa de fupplier le 
roi par une adrefle , Remployer les moyens 
que S, M. jugerait convenables pour faire 
refpe&er les loix en Amérique, en Vaffurant 
que le parlement le foutiendvait aux dépens 
de fon fang & de Jes facultés. Cet avis ne 
manqua pas d'être fortement combattu par 
les principaux membres du parti de l'oppo-
fition, qui s'attachèrent à prouver que ce 
que l'on qualifiait de défobéiflaiàce & de re-
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bellion de la part des colonies, n'était que 
l'effort d'un peuple libre pour fe fouftraireà 
Peiclavage & au defpotifme, prélude évident 
de ce qu'on réfervait à la mercpatrie ; que 
le miniftere,au lieu d'aflbupir ces différends, 
n'avait fait que les aigrir par fa conduite ; 
que l'on allait fe plonger dans un abyme de 
maux d'où l'on ne pourrait fe tirer, & que 
par couféquent il fallait prendre inceflam-
ment d'autres mefures. Cependant, malgré 
tous leurs efforts, la proportion du lord 
North fut approuvée à la pluralité de 296 
voix contre iof, &c. Cette féance mémo
rable , qui eut lieu le a de ce mois, ne finit 
qu'à une heure & demie après minuit. Le 6 on 
fit rapport de cette réfolution à la chambre. 
L'un des membres propofa de l'examiner de 
nouveau en comité. Les débats recommen
cèrent. Le parti du miniftere fe renfermant 
dans Tes principes, foutint que le commerce, 
les manufactures, & le bien-être de la Grande 
Bretagne, dépendaient absolument du main
tien de fa fouveraineté. Le parti contraire 
objeda l'expérience fondée fur les avanta
ges que l'Angleterre avait tirés des colonies 
pendant deux fiecles, en tenant à leur égard 
une conduite toute oppofée. Enfin, la quef-
tion fut décidée à trois heures un quart après 
minuit, en faveur du parti miniftérial fur 
une pluralité de a&g voix contre IOJ\ Le 7 » 
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une députatiun de la chambre des commu
nes fe préfenta à !a barre de celle des fei-
gneurs , & après avoir demandé une confé
rence , remit Padrefle que l'on avait deflein 
de préfentcr au roi, priant les feigneurs d'y 
concourir : ce qui^ après de vifs & longs dé
bars, pafla à la pluralité de 87 voix contre 
27. Cette adrefle fut donc remife à S. M. 
qui répondit: Qif elle prendrait inceflamment 
les mefures néceffaires pour faire exécuter les 
ioix dam les colonies, £f?c. 

Les négocians de cette capitale & ceux de 
quelques autres villes du royaume., ont fait 
des remontrances au parlement fur le tort 
que leur caufait l'interruption de commerce 
avec l'Amérique; mais elles n'ont donné lieu 
qu'à des débats infructueux. Suivant les der
niers avis, la fermentation augmente chez 
les habitans des colonies. Le capitaine Ear-
ton,arrivé à York, s'eft trouvé avoir à bor,d 
deux caiffes de thé, qui par ordre du comité 
furent d'abord vuidées dans la mer. Ayant 
eu avis à Portfmouth dans la nouvelle An
gleterre, que le général Gage avait détaché 
deux régimens pour s'emparer de ce fort, 
on battit la caifle, 200 hommes fe raffembleu
rent , un plus grand nombre fe joignit à eux, 
ils fommerent l'officier qui y commande, de 
fe rendre; fur fon refus, ils efcaladerent les 
murs, défarmerént cet officier & fes gens, 
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&s\mparerentde97barrilsdepoudre qu'on 
a tranfportcs dans l'intérieur du pay s.La ville 
de Salem, à l'imitation de celle de Bofton, 
a nommé un comité chargé de faire exécu
ter les réfolutions prifcs par le congrès gé
néral de Philadelphie, auxquelles toutes les 
provinces ont fermement & unanimement 
réiblu d'adhérer. Le congrès provincial de 
Maifachuffet-Bay a adreifé une lettre cir
culaire aux habitans de cette colonie, pour 
les exhorter à faire leur devoir, & à s'oc
cuper du foin de la défenfe commune. De 
toutes parts on enrégimente & on exerce les 
habitans. Les maladies & la défertion con
tinuent, à ce qu'on prétend, dans les troupes 
Anglaifes. Le gouverneur de Québec ayant 
voulu lever un régiment de Canadiens , y a 
trouvé la plus grande oppofition de la part 
des peuples de cette province. Les Indiens » 
à qui il s'eft adreifé enfuite, ont refufé auflî 
de s'engager dans une querelle qu'ils regar
dent comme celle d'un père avec fon enfent. 

Il s'eft donné un combat entre les Anglais 
& les fauvages des environs de l'Ohio. L'ac
tion a duré tout le jour, & la perte a été con-
fidérable des deux côtés. Ces derniers ont 
demandé la paix, & elle leur a été accordée 
à condition qu'ils reflitueraient les perfon-
nes & les beftiaux qu'ils avaient enlevés fur 
les frontières. 
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Mais outre les affaires des colonies, il s'en 

préiertte une qui pourrait avoir des fuites 
ferieufes. Elle a pour objet l'isle de Balam-
bagan, fituée au nord de celle de Bornéo 
dans les Indes orientales. Elle appartenait 
originairement au roi de Folo. Il la céda en 
ï762aux Anglais , qui Tannée fuivante en 
prirent pofleifion au nom de la compagnie 
des Indes; & depuis lors y ayant envoyé du 
monde, ils en ont fait un établifleme\inégu-
lier fous la dire&ion de M. Harbord', mem
bre du confeil du Bengale, qui en a été nom
mé gouverneur. Cet établiflement a donné 
de l'ombrage aux Efpagnols & aux Hollan
dais , qui ne voient pas de bon œil les An
glais fixés fi près des Philippines & des Mo-
luques. On prétend que le gouverneur de 
Manille a fait fignifier au gouverneur'd'é
vacuer cette isle lui & fes gens, qu'il a refufé 
de le faire, & qu'il s'eft mis en état de défenfe 
pourconferverà la compagnie Anglaife une 
pofTeflïon avantageufe à fon commerce. 

P A T S-B A S. 
La Haye. Les tailles & les impofitions ont 

été établies fur le. même pied que l'année 
dernière. La ville d'Amfterdam perfide dans 
fon refus de foufcrire au renfort envoyé à 
Surinam. La déclaration de guerre de Pem-
pereur dç Maroc contre la république, dans 



F E V R I E R i77f. i*r 
un tems où l'on n'avait nul fujet de s'y at
tendre , donne lieu à des mefures vigoureu-
les pour protéger le commerce des Hollan
dais contre les entreprifes de ce prince bar-
barefque. 

S U I S S E . 

On apprend de Naples que le pofte de 
lieutenant colonel de la garde Suide, vacant 
par la mort de M. Joleph Schorn , a/ été 
conféré par le roi à M. Tfchudi, qui était 
major. / . . 

Pendant l'année qui vient de fanir, il eit 
mort dans la ville de Zurich p 4 perfonne.s. 
Onyabaptifé ?88enfans,& béni 4f6 ma
riages. 

A Berne , naiflances 347 , morts 28 f. 
A Baie, naiflances 344, morts410, maria

ges 62. 
Dans le refte du canton, naiflances 741, 

morts 48f » mariages 216. 
A Schaffboufc, naiflances i7f, morts 1 ?2, 

mariages ?f. 
A Saint-GaU, naiflances 18* > morts 197 » 

mariages f2. 
Il eft arrivé à Munfter, dans le canton de 

Lucerne, un événement £ malheureux & fi 
extraordinaire, que l'on ne peut fe dilpen-
fer de le rapporter ici. M. Heffliguer, bailhf 
d; ce lieu, était aflis pies d'une table & 
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buvait du caffé. Un enfant allait & venait 
dans un petit charriot porté fur des roulet
tes > il accroche malheureufement un fu(il 
chargé qui était près du poêle. Cefufîl allait 
tomber, l'époufe du baillif s'avance pour 
l'arrêter. Tandis qu'elle le tient incliné, le 
coup part, & va blefler mortellement le 
baillif, qui expire peu de tems après. Quelle 
leçon pour les chafleurs , & pour tous ceux 
qui fe fervent d'armes à feu î 

Manheim. Le 170e tirage de la loterie 
électorale Palatine s'eft fait le 9 février i77f, 
en la manière accoutumée. Les numéros qui 
ont été extraits de la roue de fortune, font * 

41. 68. 10. 70. f j . * 

F I N. 
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